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INTRODUCTION 


La présente étude a pour but la reconstruction de la langue égyptienne dont 
nous ne connaissons que les consonnes : nfr y est le « dieu », nfr.t la « déesse ». 

Nous partons du système élaboré à la fin du siècle dernier par Georg 
Steindorff et Kurt Sethe qui combinaient les consonnes de l’égyptien avec les 
voyelles du copte. « Dieu » s’y dit noyTe (S) et « déesse » n wpe (S), ce qui 
donne nüt*r (m.) et ‘ntor‘t (f). Cette méthode permet une meilleure compré- 
hension de la morphologie égyptienne, mais ne révèle en général qu’une seule 
voyelle pleine, ce qui est dû à une particularité de la langue dominée par un 
fort accent. De plus, les voyelles du copte ne représentent que rarement les 
voyelles des périodes antérieures. Ces inconvénients peuvent être compensés en 
grande partie : a) par la comparaison de formes coptes avec des transcriptions 
cunéiformes, hébraïques ou grecques; b) l'étude d’affixes que l’égyptien partage 
avec des langues apparentées; c) l'étude de formes nominales et verbales communes 
à l’égyptien et aux autres langues chamito-sémitiques. 

Des transcriptions cunéiformes de l’époque moyen-babylonienne (XV®° au 
XIII. siècle av. J.-C.) nous donnent le nom de Rï-a-na-pa composé de ri-a 
«soleil», ou le dieu « R& », et na-pa «bon», en copte re : pu (S) et nüfe : noyae (S). 

Nous savons aujourd’hui que le premier mot se lisait re-a, parce que le signe 
cunéiforme ri avait deux valeurs : ri et re. Dans ce cas il n’y avait pratiquement 
pas de changement. En revanche, na-pa correspond en copte à nüfe, ce qui 
signifie que a, certainement à long, est représenté en copte par % (français ou). 
L'étude des affixes, presque toujours atones et réduits à e muet (prononciation 
du Midi) ou à zéro, permet leur insertion dans les reconstructions. 

Il s’agit de -4 (suffixe du subjonctif), de -a.t (terminaison du féminin, 
attestée également en sémitique et en berbère), de -Gy (suffixe du duel), de -än 
ou probablement -Gnaw (suffixe de nombres ordinaux), de -7 ou, après voyelle, 
de -yi (suffixe de la (rz personne du singulier), de -7y (formatif d’adjectifs), de 
-u (suffixe nominal encore attesté dans certains cas en copte) et de -7 (termi- 
naison du pluriel nominal). Nous ajoutons encore deux préfixes : sa- (formatif 
des verbes causatifs) et ma- (préfixe des noms de lieu comme en sémitique). 


SNS 


Une autre source d’information est la comparaison des formes nominales et 
verbales d’autres langues chamito-sémitiques. Les langues sémitiques possèdent 
un nom d'agent du type gattäl : accadien kaÿÿäp-u « sorcier », hébreu dayyän 
« juge », arabe hammäl « porteur ». La même forme existe aussi en berbère, par 
ex. a-fekkäy dans la langue du Djebel Nefousa « donateur » (a- ancien article 
et *fakkäy ou sim.). 

Le copte a conservé canoyo (S) sanūt « peureux », ancien sndw d’où "sannä- 
daw, nom d’agent comme arabe kawwaäf « peureux ». cANOY® (S) n’est qu’une 
graphie aberrante pour *canoyT (S). 


RÉDUCTION ET ÉCLATEMENT 


En copte et aux stades précédents de la langue égyptienne la voyelle tonique 
d’un mot est longue en syllabe ouverte et brève en syllabe fermée. Nous distinguons 
3 phases : 


— archaïque : les noms comportent une terminaison -u: "nahät-u « être 
fort », " gadf-u « cueillir »; 

— classique : les voyelles brèves tombent, les voyelles longues sont réduites : 
°nahät «être fort a. God « cueillir »; 

— néo-égyptien : entrée en vigueur de la loi syllabique d’où *nahät « être 
fort», *ädif « cueillir ». 


Les formes coptes sont NoT (S) et KkwTa (S). Nous constatons le passage 
de h à š% de a à o et de å à 6. 


TROIS NOMS VERBAUX 


La distribution des noms verbaux, "sadām-u pour les verbes intransitifs et 
" sadm-u pour les transitifs correspond essentiellement à celle de l’arabe, comp. 
salām «être sain et sauf, salut » (intransitif) et gadf « cueillir » (transitif). 

Les verbes bilittères de l’égyptien présentent en copte la même forme que 165 
trilittères : MOYN (S) mün «rester, demeurer » est formé comme MoyTe (S) 
müte «parler, appeler» (ancien mdw). L'ancienne forme survit encore dans 


— VIE — 


oyen (SALF) à côté de la nouvelle oyœn (SBL) «ouvrir». moyn (S) 
mün ne peut pas être ancien parce que la voyelle est longue, ce qui est impossible 
en syllabe fermée. En revanche, oyen (SALF) avec sa voyelle brève en syllabe 
fermée montre qu’il s’agit d’une forme ancienne. Or, oyen dérive de win, 
‘win «ouvrir » comme nous avons en touareg des noms verbaux bilittères de la 
même formation : é-fil «quitter», é-gih «creuser», é-gir « jeter », etc. La 
voyelle initiale (é-) est l’ancien article, aujourd’hui sans fonction. 

Mn «rester, demeurer » a dû former un nom verbal min, °min comme wn 
a formé ” win, ‘win. Le nom du premier roi d'Égypte, Ménès, a dû être prononcé 
°Min-iy (Mhvns) « Celui qui dure », en grec Aiwvios « l'Éternel ». 

Les verbes de la 2° forme du verbe arabe forment leur nom verbal à l’aide 
d’un préfixe #a-: ‘arraf «faire connaître», ta-‘rif «annonce» d’où notre 
«tarif ». Bien que cette forme figure dans toutes les grammaires arabes, elle doit 
son préfixe à la 8° forme et l’ancien nom verbal n’existe que dans des dialectes : 
‘addid « pleurer un mort » (Karnak), sarrih « crier » (Kôm Ombo), haftit « tracer 
des sillons (sur un champ) » constituent les véritables noms verbaux de ‘addad 
«pleurer un mort», de sarrak «crier » et de hattat «tracer des sillons ». 

La même forme a existé en égyptien : 2Ap&2 (S): haräh et 2xpu2e (S) : harëhe 
« garder, protéger » dérivent de ”harrihaw (m.) et de "harriha.t. 2xpe2 (S) est 
mis pour *?2xpn2 (S): assimilation. Il y a, certes, des mots et des formes qui 
résistent à une interprétation. C’est surtout le cas quand il s’agit de termes isolés 
sur la vocalisation desquels nous ne possédons aucune indication. Toutefois, les 
trois grands systèmes de la langue (pronominal, nominal et verbal) ne présentent 
aujourd’hui que peu de cas obscurs. 


LES GRAPHIES HIÉROGLYPHIQUES 


Dans plusieurs cas il a paru souhaitable d’indiquer la date ou la provenance 
des graphies hiéroglyphiques. 

Les abréviations suivantes s’inspirent pour la plupart du Wôrterbuch der ägyp- 
tischen Sprache : a — ancien Empire, m — moyen-égyptien, n — néo-égyptien, 
gr = gréco-romain. 

De plus, pyr ou PT = Textes des Pyramides, TS ou CT (Coffin Texts) = Textes 
des Sarcophages, LM ou TB (Totenbuch) = Livre des Morts. Les dynasties sont 
indiquées par des chiffres romains : XVII = 18° dynastie. 


— VII — 


LES DIALECTES COPTES 


Les dialectes coptes sont désignés par des majuscules conformément à la 
convention Kasser-Funk. («Sigles des dialectes coptes. Propositions pour une 
convention permettant d’unifier les divers usages systématiques actuellement en 
vigueur », communication faite par M. Rodolphe Kasser, à paraître dans les 
Actes de la «Troisième journée d’études coptes de l’Association francophone 
de coptologie », Paris, 23 mai 1986.) 

Chaque dialecte est caractérisé par un passage copte signifiant «l’homme 
vivant et ce qu’il possède », (littéralement : «ce qui est à lui »). La majuscule 
indiquant le dialecte peut être suivie d’un chiffre correspondant à une subdivision 
du dialecte, par ex. L 5 — idiome de l’évangile de Jean, éd. Thompson 1924 : 
A : dialecte akhmimique (HP@ME ETAN? AOŸ neTzoon NEA). 

1. : dialecte lycopolitain, ancien sub-akhmimique (npœome eTa(an2 xy 
neTHOOnNNeg; L4 = idiome des textes manichéens, L6 = idiome des 
textes gnostiques. 

M : dialecte mésokémique, aussi appelé moyen-égyptien ou oxyrrhynchite 
(NPOME ETAN? OV HETHANNEA). 

F : dialecte fayoumique, en principe à lambdacisme, groupe qui réunit un nombre 
considérable de variétés (nxwmi GTAN(A)2 AV nETHANINEA). 

S : dialecte sahidique, en fait langue plutôt que dialecte, langue véhiculaire de 
toute la vallée égyptienne du Nil (npoMG ዩፕ0ዕክ5 ኣዣ‹0 በ6ፕ woon 
nag). 

B : dialecte bohaïrique, en fait languc plutôt que dialecte, langue véhiculaire de 
la Basse Égypte ou du Delta, actuellement langue liturgique de l’Église copte 
(brpomi eTond oYo2 nergon Nas). 


Nous ajoutons encore P, dialecte du Papyrus Bodmer VI, éd. Kasser 1960 
(npoMeE 6] 04.1 ayw neTooLn Naag), en fait sous-dialecte du sahidique, 
en raison de son orthographe déconcertante. Des formes aberrantes peuvent 
être marquées d’un petit cercle : B°, S°, etc. 
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AÂA 
AJSL 
APAW 


ASAE 
EE 
BASOR 
BIFAO 
GLECS 
JARCE 
JEA 
JNES 
JPOS 
KM 


KUB 
LM 
MDAIK 


MIO 
MVAG 
OLZ 
PN 
PT 
Pyr 
RSO 
RT 


Urk 
WZKM 
ሯቶ5 
ZDMG 
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PARTIE PHONÉTIQUE 


() W :3 «vautour» (neophron | 
percnopterus) 

(2) = : ° «bras» 

(3) | :b «jambe» 

(4) — : d «main» 

(5) “ገ : d «cobra» 

(6) =— : f « vipère à cornes » (vipera 
cerastes) 

(7) u : g «support de jarre » 

(8) m : h «cour» 

ወ) Ì : h «tresse (de lin)» 

(10) w- : k «bas-ventre d'un ani- 
mal (avec queue) » 

(11) œ» : k «corbeille » 


1. LE SYSTÈME DE TRANSCRIPTION. 
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(12) ኳ ፡ 
(13) a 
(14) a 


(15) 4 


(16) — 
(17) f 
(18) 
(19) 
(20) = : 
20 ኔ ፡ 
22) ወ 
23 1 ፡ 
(24) —— 


m «hibou » 


: n « filet d’eau » 
: p «siège » 


: g «rive» (du Nil constituée 


par une pente) (&) 


: r « bouche » 
: s «tissu plié» ($) 
: F « piscine » 


: t «pain» 


t «corde à anses » 


w «petit de caille » 


: x «khet rond a 


y «roseau fleuri » (Ż) 


: z «verrou» (s) 


L'écriture hiéroglyphique ne possède pas de signe pour exprimer le son /. Ce- 
lui-ci est rendu par 3, n, r, y, ou par combinaison de ces consonnes. 

De plus, il n’y a pas de signes exprimant ያፀና voyelles. 

Dans certains cas, nous nous servons aussi des signes 2 (e renversé) pour la 
voyelle centrale (e muet) et de ፻ pour une laryngale fricative sonore (y « sans 
mouillure »). 


2. L'ORDRE ALPHABÉTIQUE. 


Dans les ouvrages égyptologiques, on trouve les consonnes classées selon 
certains principes phonologiques (G. Steindorff, « Das altägyptische Alphabet 
und seine Umschreibung », ZDMG XLVI, 1892, p. 709-730) : 


ne i, er wb, p, fei moa, r, h, h, 
b, h, s, $4 5, k, k, g, t t d, d 


Ce principe de classement basé essentiellement sur la similitude des phonèmes 
ne correspond plus à nos connaissances actuelles. C’est pourquoi nous avons 
adopté lalphabet latin dans son ordre habituel en modifiant la transcription de 
5 consonnes : 

25. , b, d, d, ff g, h, h, h, k, m, 
n, P, 4 f, S$ 26. th č f WwW; ዕፎ ቋ 


Les anciens signes À, h, k, s, $ sont dorénavant remplacés par y, x, q, Z, $. 
Ceci signifie la suppression de 4 lettres à signes diacritiques et d’une définition 


erronée (s = Z). 


3. LA PRONONCIATION CONVENTIONNELLE 
DE L’ÉGYPTIEN. 


W = occlusion glottale. C’est le son de l’arabe 3a/if et de l’hébreu aleph. Il 
se trouve en allemand : 3ich, Theater, ce qu’on écrit ich, Theater. Nous 
prononçons cette lettre conventionnellement a : 62% « serviteur » — bak. 

-=። = fricative pharyngale sonore. C’est le son du “ayn arabe et du “ayin hébreu. 
Ce son n’est pas noté dans la transcription : “Ali nom propre « Ali». 
Nous lisons r° « soleil» = ra. 

] = b français. Ce son correspond au b des langues sémitiques. B3 «âme» = ba. 


SE 


= — d. En réalité un d « sourd » comme on le prononce au sud de l’Allemagne. 
Correspond en sémitique au d et au f. 

= dj: en réalité plusieurs valeurs. Transcription d. Dd «dire» = djed. 

= f, par exemple f3y «porter » : fai. 

— g. En réalité un g « sourd » comme on le prononce au sud de l’Allemagne. 


is 


Correspond en sémitique au g. Gmy «trouver» — guemi. 
= h, toujours prononcé comme en anglais ou en allemand. 


>==>» ሯ1 


= h. C’est le ha arabe, un h « fort » ou « emphatique ». Nous le prononçons 
h, par exemple y'h «lune» — iah. 

= h, prononcé comme le ch en allemand (dans ich), entre le kh et le ch. 
H't «corps» = khet. 

= k. K: «esprit» = ka. 


l 


m. Le même son qu’en français. M3°1 « vérité» — maat. 


ዘ 


n. En français n. 
= p. En français p. 


CRTA 
[ 


= q. Le son de lhébreu qõph, un k «emphatique ». En arabe qāf, par 
exemple Dimaÿq « Damas ». Nous prononçons ce son «Æ» : gd « cons- 
truire » : ked. 


| 
[ 


- r, C’est un r lingual, formé du bout de la langue, non grasseyé, Rn « nom » 
= ren. 


= 
l 
ta 


. Toujours sourd, comme ç. Sn-w-y « deux » : senoui. 


== = ይጄ Le son du groupe ch en français Su « vide » : chou. 

= =, T3 «pain» — fa. 

sc = f. Se prononce comme tch. Tny «où» = fcheni. 

ኑ = 17, Comme en anglais. Wnn «être» — wenen (ouenen), ou ounen. 

© = x. Comme j en espagnol ou ch en allemand (dans Bach). Transcription : 


x.t «chose» — khet. 


ይጠ 


y. En hébreu yod, i consonne. Comme dans l’anglais yes. Yb «cœur » 
= yeb ou ib. 
— = 2, Le z français. Zet «femme» = zet. 


On insère autant de e qu’il faut pour pouvoir prononcer le mot: sdm «enten- 
dre» — sedjem, nfr «bon» — nefer. 
Cette prononciation « barbare » s’est avérée fort utile dans la pratique. 


1 À 


4. NOTES SUR LA TRANSCRIPTION. 


Les transcriptions phonétiques ou considérées comme telles sont imprimées 
en italiques : Ws-yr-1 « Osiris ». 

Les mots comprenant plusieurs éléments sont divisés à l’aide de tirets : 
hrd-w-f «ses enfants». Un point sépare le t du féminin : sn'£ « sœur ». 

Les mots coptes cités dans le texte sans autre indication sont du dialecte 
sahidique (S). Les mots provenant d’autres dialectes portent des indications 
telles que A = akhmimique, B -: bohaïrique, F — fayoumique, L — lycopo- 
litain (appelé aussi assioutique ou A, — sub-akhmimique), M = moyen- 
égyptien, P == dialecte des Proverbes, et O — vieux-copte (comprenant plusieurs 
sous-dialectes). S°, B° : formes dialectales. 

Les verbes du copte sont en réalité des noms verbaux; cwœo'rm «entendre » 
signifie « ouïe». Le status constructus (devant un nom) comporte un tiret : 
ceTm- et le status pronominalis (devant un suffixe pronominal) deux tirets : 
COTMz. 

En berbère et dans les langues sémitiques, d et f sont les spirantes interdentales 
sonore et sourde (en anglais dans fhat et think), tandis qu’en égyptien, ces signes 
correspondent en général aux groupes di et ch du français (č et č). 

Les verbes de l’arabe sont cités à la 3° personne masculin singulier du parfait 
et de l’imparfait : fahim, yafham « comprendre » signifie plus précisément fahim 
«il a compris » et yafham «il comprend ». En berbère, les verbes sont cités à 
l'impératif. 


5. LA STRUCTURE DES MOTS. 


Pour donner une idée plus précise de la structure des mots égyptiens que ne 
la présente la transcription, on a développé un système combinant les consonnes 
du mot égyptien et les voyelles qu'il présente en copte. Bien que le résultat ne donne 
pas exactement l’aspect du mot égyptien, il permet néanmoins de saisir mieux sa 


pe 


structure et de grouper certaines formes, ce qui n’est pas possible avec la seule 
transcription : 


noÿyaG : nfr «bon» : nüf*r HOTM : xim « fermer » : xôffm 
BON  : byn « mauvais » : bôy'n OTAM ! xfm «fermer » : ‘xfam 
2HKG  : bor «pauvre » : hég'r COTM : sdm «écouter » : südem 
ovuHs : wb «prêtre » : web ርዘእፐ : snd «craindre » : ‘snag 


Nous voyons par les formes reconstruites que les quatre noms de la première 
colonne n’ont pas tous la même forme : nfr et byn appartiennent au même groupe, 
hqr et wb à un autre. Les noms verbaux de la deuxième colonne font partie, eux 
aussi, de deux structures distinctes, x#m et sdm d’une part, et xfm avec sng d’autre 
part. La forme nüftr est mise pour *nôf*r (influence de la consonne n). 

Cette méthode a été utilisée surtout par K. Sethe dans son ouvrage le Verbum 
(1899-1902) et par G. Steindorff, principalement dans la 2° édition de sa Koptische 
Grammatik (1904). 


6. LES DÉBUTS DE LA LANGUE. 


L'histoire de l'Égypte commence avec le roi Ménès, fondateur de la I'° dynastie, 
unificateur de la Haute et de la Basse Égypte. C’est lui qui choisit comme capitale 
Ja « Forteresse Blanche » (Ynb Ad), plus tard appelée Memphis. 

A. Gardiner place Ménès vers 3000 avant J.-C. avec un battement possible de 
150 ans (Egypt of the Pharaos, Oxford 1962, p. 430). A. Scharff, dans sa chronologie 
réduite, laisse moins de jeu et fixe le règne du premier roi de l’Égypte unifiée vers 
2850 avant J.-C. (A. Scharff und A. Mortgat, Agypten und Vorderasien im 4ራ 
tertum, München 1950). 

Nous retenons par la suite la date de 3000 avant J.-C. comme début de l’his- 
toire égyptienne. 

Nous disposons de dates relativement sûres à partir de l’an 2000 avant J.-C. 
grâce à une date astronomique du règne de Sésostris III nous permettant de fixer 
le début de la XII° dynastie vers 2000 avant J.-C. 


Sa 


Manéthon, prêtre égyptien originaire de Sébennytos (vers 300 avant J.-C.), 
divise l’histoire de l'Égypte en 30 dynasties, dont la première commence par Ménès 
et la dernière se termine par Nectanébo et la conquête perse (343 avant J.-C.). 


7. L'HISTOIRE DE LA LANGUE ÉGYPTIENNE. 


Les relations existant entre l'Égypte et la Mésopotamie, remontant à la préhis- 
toire, ont été étudiées par A. Scharff (Die Frühkulturen Agyptens und Mesopo- 
tamiens, Leipzig 1941). Les documents écrits les plus anciens se situent à une 
époque antérieure à Ménès, quand la Haute et la Basse Égypte formaient encore 
deux royaumes distincts. 

Les premières inscriptions en hiéroglyphes datent des rois antérieurs à Ménès, 
les dernières de l’époque romaine. La toute dernière inscription en hiéroglyphes 
porte comme date l’an 12 de Dioclétien (= 296 après ፲.-(..). 

Pourtant, une écriture cursive fortement abrégée, le démotique, se maintint 
encore pendant plusieurs générations. Le dernier document rédigé en démotique, 
datant de l’époque de l'Empereur Zénon (474-491 après J.-C.), constitue l’ultime 
message de l'Égypte païenne. Déjà en 324 après J.-C., 150 ans avant la rédaction 
du dernier texte écrit en démotique, le premier Empereur chrétien, Constantin 
le Grand, était monté sur le trône, et sous Théodose le Grand (379-395 après 
J.-C.), le christianisme était devenu religion d’État. La fermeture sous Justinien 
(527-565) du temple d’Isis à Philae, jusque-là fréquenté par les Blemyes païens, 
constitue la fin de l'Égypte païenne. Ce n’est que dans des textes magiques 
qu’on continue d’invoquer des divinités païennes. 

Mais l’abandon des hiéroglyphes et du démotique ne signifiait nullement la 
fin de la langue. Celle-ci survit, parlée par de fervents chrétiens, écrite à l’aide 
de l’alphabet grec augmenté de quelques lettres pour exprimer des sons qui 
y manquaient. L’alphabet copte, comme on l’appelle, a dû exister, sous la forme 
que nous lui connaissons, vers 180 après J.-C., puisque saint Irénée com- 
pare le nombre des lettres avec le nombre 30 de la généalogie gnostique des 
éons (S. Morenz, « Ägyptologie », Handbuch der Orientalistik, I, Leiden 1959, 


p. 93). 
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Les premières tentatives faites pour fixer les sons de la langue nationale à l’aide 
des lettres grecques remontent à une date bien antérieure. Ces textes, dont la langue 
et l’orthographe varient considérablement, sont rédigés en vieux-copte. Dans 
certains cas, il s’agit tout simplement de la transcription de mots démotiques 
dans des textes magiques où la prononciation correcte de l’incantation jouait un 
grand rôle. La différence entre le vieux-copte et le copte réside dans le rapport 
de leurs textes avec l’ancienne civilisation égyptienne. Les textes vieux-coptes 
restent en contact avec la religion païenne. On y trouve des mots et des formes 
qui manquent au copte, langue de 1’Égypte chrétienne où les expressions grecques 
abondent. 

À côté de la littérature copte chrétienne, il y avait aussi, au début, des écrits 
gnostiques et manichéens. Mais lÉgypte demeura chrétienne. L'invasion arabe 
en 641 après J.-C. chassa les Byzantins et amena l’Islam dans la vallée du Nil. 
Tout d’abord, après la conquête, le copte remplace le grec dans la rédaction des 
documents officiels. Mais bientôt, au VIII siècle, l’arabe seul est admis à remplir 
ce rôle. Le nombre des Coptes chrétiens diminua rapidement à la suite des persé- 
cutions et au XII° siècle, les Coptes avaient perdu la majorité dans le pays. La 
langue arabe avait conquis la vallée du Nil. 

Vers 1600 après J.-C. les Coptes sont considérés comme « la nation chrétienne 
la plus ignorante » de l’Orient. Les prêtres sont encore capables de lire les textes 
liturgiques, mais peu d’entre eux en comprennent encore le sens (P. E. Roger, 
La Terre Sainte, Paris 1664, p. 397-400). Le Père jésuite Vansleb écrit qu’en 
1671 seules 10.000 ou 15.000 personnes payaient encore la capitation contre 
600.000 à l’époque de la conquête arabe (Nouvelle relation d'un voyage fait en 
Égypte en 1672-1673, Paris 1677, p. 15). 


8. LES PÉRIODES DE LA LANGUE ÉGYPTIENNE. 


1. L'ANCIEN ÉGYPTIEN, LA LANGUE DE L'ANCIEN EMPIRE. 


Les premières inscriptions égyptiennes, difficiles à interpréter, datent de la 
période précédant la première dynastie. Le système de l'écriture y est encore à 
ses débuts. 
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Le premier tombeau contenant de véritables inscriptions d’une certaine longueur 
est celui de Meten (II° dynastie). Il s’agit surtout de titres et de fonctions. 

Ce n’est qu’à la IV® dynastie que nous disposons de véritables textes (vers 2650 
avant J.-C.) : décrets royaux, stèles, biographies de fonctionnaires, textes religieux 
et funéraires. La langue populaire est représentée dans les légendes de la vie 
privée. 

Les textes des pyramides se distinguent par certains archaïsmes et une ortho- 
graphe particulière. Ces textes ornent les corridors et les couloirs de plusieurs 
pyramides des V° et VI° dynasties. 


2. LE MOYEN-ÉGYPTIEN, LA LANGUE CLASSIQUE. 


C’est la langue du Moyen Empire (à partir de 2000 avant J.-C.). Textes officiels, 
stèles, inscriptions de tombeaux, textes littéraires et religieux. 

Les contes du Papyrus Westcar sont rédigés dans la langue populaire (apparition 
de l’article défini). 


3. LE NÉO-ÉGYPTIEN, LANGUE DU NOUVEL EMPIRE. 


Les formes synthétiques du nom et du verbe remplacent les formes simples. 
Le système phonétique subit des modifications. Un grand nombre d’emprunts 
sémitiques envahissent la langue. 

Le néo-égyptien ne devient langue littéraire que sous Aménophis IV, fondateur 
du monothéisme solaire (1553-1556 avant J.C.). Une riche littérature se déve- 
loppe : documents historiques, textes religieux, contes et textes littéraires, lettres 
et textes administratifs. Le néo-égyptien reste en usage pendant 500 ans. 

Sous la XXVI° dynastie de Saïs, les rois Nékhao, Psammétique, Apriès et 
Amasis (vers 750-650 avant J.-C.), on revient à nouveau à la langue classique. 


4, LE DÉMOTIQUE, LA LANGUE POPULAIRE. 


Une écriture cursive fortement abrégée tout d’abord destinée aux usages per- 
sonnels ou d’affaires se développa, d’après M. Malinine, d’une forme de f’hiéra- 
tique en Basse Égypte (Choix de textes juridiques en hiératique « anormal» et 
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en démotique, Paris 1953, p. 1-Xvt). Plus tard, le démotique servit également 
à transcrire textes religieux et littéraires. 
Le démotique fut en usage à partir de 600 avant J.-C. jusqu'en 470 après J.-C. 
À l’époque gréco-romaine, on se servait d’une langue classique écrite dans une 
orthographe extrêmement compliquée dont on couvrait les murs des temples. 


5. LE COPTE. 


C’est ainsi qu’on appelle la langue égyptienne de l’époque chrétienne écrite 
avec les lettres de l’alphabet grec auxquelles s’ajoutent plusieurs signes démotiques. 
En dehors des textes chrétiens, il y a aussi une littérature manichéenne et des 
écrits gnostiques. Le copte fleurit entre 300 et 1200 après J.-C. Au Moyen Âge, 
il fut supplanté par l’arabe comme langue parlée. Toutefois, l’Église copte con- 
serve le dialecte bohaïrique comme langue liturgique. 

La connaissance de la prononciation traditionnelle du copte est d’un certain 
intérêt pour la compréhension de l’histoire de la langue. 


Il existe parmi les Coptes un mouvement en faveur d’une renaissance de leur 
langue, 


9, L'ESPRIT DE RÉGULARITÉ DE L’ÉGYPTIEN. 


Dans tous les documents qui nous ont été conservés, l’égyptien apparaît comme 
une langue claire et logique. La régularité des formes et des constructions est 
remarquable et le nombre des exceptions est extrêmement réduit. Quelques pré- 
cisions fixeront la nature de cette régularité. 

L’égyptien connaît deux genres grammaticaux, le masculin et le féminin. La ter- 
minaison du féminin est --f et s’attache à tout nom de genre féminin. En sémitique, 
la situation est différente. Il y a également les deux genres, mais les noms féminins 
ne portent pas obligatoirement leur terminaison, par exemple, en arabe ‘umm 
«mère », där « maïson », yad « main », sullam « échelle ». D'autre part, il n’y 
a pas une seule terminaison du féminin, mais plusieurs : madin-a:t « ville », 
hamr-& «rouge», al-kubr-ä «la plus grande» (écrit : a/-kubr-ay). 
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On voit la différence qui sépare l’égyptien de l’arabe. En égyptien, il n’y a qu’une 
seule terminaison du féminin (-f) et celle-ci se rattache à tout nom du genre féminin. 

En ce qui concerne le pluriel, la situation se présente de façon similaire. Les 
noms n’ont qu’une terminaison, transcrite -w. Les féminins y ajoutent leur termi- 
naison *{. Les noms masculins forment des pluriels masculins, les noms féminins 
des pluriels féminins. Les exceptions sont rarissimes : noms de pays, par ex. K5ÿ 
f. «Kouch » et noms personnels féminins en -yy. 

Dans les langues sémitiques, cette régularité n'existe pas. En hébreu, par 
exemple, dëbōrä «abeille » (f.) forme un pluriel masculin : dèbôrim, tandis que 
zikkärün « mémoire », nom masculin, forme un pluriel féminin: zikronôt. I] y a des 
formes irrégulières, comme ‘#r « ville », pl. "Grün, déier a porte o, pl. dëlatôt, yäd 
« main », pl. yädäyim, avec l’ancienne terminaison du duel, etc. En arabe, nous 
avons à côté des pluriels réguliers en -än (m.) et -Gt (f.) une foule de pluriels 
brisés; par exemple bayt «maison», pl. buyūt; madīn-aæt «ville», pl. mudun; nūr 
«lumière», pl. 3anwär; kursi « chaise », pl. karäsi, himär « âne », pl. hamir, etc. De 
nombreux mots forment leur pluriel de plusieurs manières. Il y a donc une grande 
richesse de formes. L’égyptien, en revanche, ne connaît qu’une seule terminaison 
(transcrite -w) à laquelle s’attache, pour le féminin, la terminaison ‘fr. 

En ce qui concerne les noms de nombre, l’égyptien et le sémitique distinguent 
deux genres, masculin et féminin. En égyptien, mt) « trois » est la forme du 
masculin, xmt-1 la forme du féminin. L’arabe a également deux formes, mais la 
forme munie de la terminaison féminine, talät-at «trois» est employée pour les 
noms masculins, tandis que la forme simple, le masculin: talät «trois», sert 
pour les noms féminins. 

On ne doit pas en conclure que l’égyptien n’ait jamais connu la moindre irrégu- 
larité, car tel n’est pas le cas. Mais, en comparaison avec d’autres langues, notam- 
ment avec les langues sémitiques auxquelles il est étroitement apparenté, son 
sens de logique et de régularité demeure frappant. Toutefois, il ne faut pas 
oublier que les graphies purement consonantiques nous cachent certainement 
des irrégularités et que le contenu des textes rédigés pour la plupart dans une 
langue figée à tournures traditionnelles peut faire apparaître l'égyptien comme 
plus conservateur qu’il ne l’était en réalité. 

En ce qui concerne le développement de la langue égyptienne au cours des 
siècles, on se référera à Fritz Hintze, qui en a dégagé les principales tendances 
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(« Haupttendenzen der ägyptischen Sprachwissenschaft », Zeitschrift für Pho- 
netik und allgemeine Sprachwissenschaft, I, Berlin 1947, p. 85-108). IL y distingue 
deux tendances principales : 


(a) la transition de ce qu’il appelle le « type régressif » caractérisé par la position 
déterminé-déterminant, au type dit « progressif » avec la position déterminant- 
déterminé (hrw pn «ce jour-ci», plus tard p Arw); 


(b) la transition de formes simples à des formations analytiques. Dans un mot 
tel que le 6016 የ5ዛዋዘ086 «pécheur» on arrive encore à déceler tous les 
éléments constitutifs : rm£ «homme», (yw)-f le pronom de la 3° personne 
du masculin singulier, yr't « faire », nb't « péché ». 


10. L'ÉGYPTIEN ET SES RAPPORTS AVEC LES AUTRES 
LANGUES CHAMITO-SÉMITIQUES. 


L’égyptien présente des rapports (1) avec les langues sémitiques de l’Asie d’une 
part et (2) les langues chamitiques de l’Afrique d’autre part. Nous appelons cet 
ensemble de langues le groupe chamito-sémitique. 


1. Les langues sémitiques comprennent : l’accadien, le canaanéen (dont l’hébreu 
et le phénicien), l’ougaritique, l’araméen, l’arabe, le sud-arabique et l’éthiopien, le 
groupe mahra en Arabie méridionale (mahri, harsousi, sogotri, etc.). 


2. Les langues chamitiques se divisent en quatre groupes : 


1. l’égyptien (avec le copte), seule langue de civilisation de ce groupe; 

2. le berbère (la langue de Siwa, le kabyle, le rifain, la chelha, le touareg, etc.); 
3. les langues couchitiques (bedja, galla, somali, etc.); 

4. les langues tchadiques (haoussa, logoné, boudouma, moubi, etc.) !!. 


DI Bour les langues couchitiques et tchadiques les correspondances se limitent presque 
exclusivement au domaine grammatical. 
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11. LA PARENTÉ CHAMITO-SÉMITIQUE. 


Même avant le déchiffrement des hiéroglyphes, des affinités entre le copte et 
les langues sémitiques avaient été remarquées par des savants. Mais ceux-là se 
contentèrent de constater les faits sans chercher à savoir s’il s’agissait d’em- 
prunts ou d’éléments remontant à une source commune. 

Un article d’Adolf Erman marque le début d’une nouvelle ère dans l’histoire 
du comparativisme chamito-sémitique (« Über das Verhältnis des Âgyptischen 
zu den semitischen Sprachen », ZDMG, 1892, p. 93-129). Dans cette étude l’au- 
teur avait réuni tout le matériel alors connu ne provenant pas d’emprunts. Il y 
avait environ 250 étymologies tirées en grande partie des ouvrages de Brugsch, 
dont «une cinquantaine d'équations sûres ». 

L'étude d’Erman se divise en deux parties. Dans un exposé grammatical, il 
examine les éléments de la morphologie, tels que la fonction du £ comme marque 
du féminin, les éléments pronominaux, le causatif à préfixe s-, etc., puis il donne 
une liste de mots communs à l’égyptien et au sémitique. 

Erman compare iw «île » et l’hébreu 7 «île »; 23h « verdir » et l’arabe warak 
« feuilles »; i‘h «lune» (ancienne forme w'h) est comparé à l’hébreu jaréäh 
«lune»; ib «cœur» correspond, d’après Erman, à l’hébreu /6b, libb-=; “py 
« voler » (oiseau) correspond à l’hébreu ‘wp (af, ya'üf). 


12. LA CLASSIFICATION DES ÉTYMOLOGIES. 


Depuis la parution de l’article d’Erman, nos connaissances se sont considéra- 
blement approfondies dans le domaine égypto-sémitique. Mais, s’il y a unanimité 
sur le plan grammatical, les opinions varient en ce qui concerne les étymologies. 

Afin d'éliminer l’élément de l'arbitraire, j’ai proposé un système permettant 
de classer les différentes étymologies selon des critères strictement objectifs. La 
probabilité de chaque étymologie est définie par un nombre composé de deux 
chiffres, dont le premier concerne le sens (maximum 3, minimum 0) et le deuxième 
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la phonétique (maximum 3, minimum 0). Ce système a été développé dans mes 
« Principes du comparativisme chamito-sémitique » (« Grundlagen hamito-semi- 
tischer Wortvergleichung », MDIAK XVI, 1958, p. 367-405). 

La classification passe du chiffre 33 indiquant la sûreté, par différents degrés de 
possibilité (vraisemblance, possibilité, incertitude et invraisemblance) jusqu’au 
chiffre 00, exprimant l'impossibilité. L’exposé de ce système se trouve à la page 
370 de cet article et a été répété dans mes « Studien der ägyptisch-semitischen 
Wortvergleichung » (ZÄS LXXXIV, 1959, p. 70-74). 


Les chiffres sont choisis d’après les considérations suivantes : 


(a) LE sens DU MOT 


: ce chiffre est choisi si le sens du 
mot égyptien correspond à celui du 
mot sémitique, par exemple yb 
«cœur » : arabe Zubb « cœur »; 


: si la signification des mots est légè- 
rement différente, le passage d’une 
signification à l’autre étant attesté 
par des cas parallèles dans le do- 
maine chamito-sémitique ; 


: si le glissement de sens peut être 
constaté en dehors du domaine 
chamito-sémitique; 


: si le glissement de sens invoqué par 
l’auteur n’a pas été constaté dans 
une autre langue. 


(b) LES sons DU MOT 


: on choisit ce chiffre, si toutes les 


consonnes (en général 3) des deux 
mots correspondent selon des lois 
phonétiques bien établies; 


: le deuxième chiffre est 2 si les mots 


présentent une irrégularité phoné- 
tique, par exemple une correspon- 
dance phonétique mal établie, une 
métathèse, etc; 


: cas présentant 2 irrégularités (cor- 


respondances phonétiques, méta- 
thèses, assimilations, etc.); 


: cas présentant 3 ou plusieurs irré- 


gularités phonétiques. 


Dans le cas de l’égyptien 4sb « calculer » et de l’arabe hsb « calculer », ni la 
signification, ni la nature des consonnes ne posent de problème. Le chiffre indi- 
cateur est donc 33, le maximum (la certitude). Tel est également le cas pour mwt 
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« mourir » en égyptien et en sémitique, où la correspondance est clairement éta- 
blie. Mais, il y a des cas plus compliqués : en égyptien, kim est la « vigne » et en 
arabe karm. Ici, il y a une irrégularité apparente : 3 : r. Or, cette correspondance 
est si fréquente qu’elle ne constitue pas un obstacle; le numéro indicateur est 
également 33. 

Mais rxyy't «sujets» (coll.) et l’arabe ra‘iyy-a:t « sujets » (coll.) constituent 
un rapprochement beaucoup moins sûr. Nous ne savons pas quelle était la signi- 
fication primitive de rxyy-f, mais ra‘iyy-a-t veut littéralement dire le « troupeau ». 
Un glissement de sens semblable est attesté dans la Bible. Le chiffre sémantique 
est donc 2. Aussi l'aspect phonétique pose des problèmes : Nous savons par le copte, 
que la première consonne était, en égyptien / (et non r), à cause de x4(O). Il 
y a donc une première irrégularité / : r et une deuxième, à l’intérieur du mot, 
x = ", ce qui ramène le chiffre phonétique à 1. Le chiffre indicateur de cette éty- 
mologie est donc 21. Ceci signifie qu'il y aurait 3 difficultés à expliquer pour rendre 
cette étymologie acceptable. 

Pour l'établissement de correspondances sûres, il est indiqué de partir, non de 
mots isolés, mais de séries, par exemple des éléments pronominaux, des noms 
de nombre, des éléments morphologiques du nom, etc. 

Ce matériel pourrait être complété par des étymologies du type 33 : ég. mwt, 
sém. mwt, berb. mwt (čmmět issu d'un ëmwët) où Pidentité de la signification 
et des trois consonnes radicales nous autorise à leur décerner le chiffre 33. 

Dans mes principes de comparaison (« Grundlagen »), j'ai examiné plus de 70 
cas de rapprochements. Un certain nombre d’entre eux n’a pas obtenu le chiffre 
33. Plusieurs étymologies n’ont atteint que 32 ou 23, 31 et même une fois 03. 
Il faut de sérieuses raisons pour maintenir des cas pareils. Dans le cas de l’égyptien 
srqg «respirer », hébreu $rg « siffler », le rapport entre l’égyptien s et l’hébreu š 
correspond bien aux lois phonétiques connues, mais l’obstacle réside dans le 
sens. J’ai pourtant gardé cette étymologie à cause du touareg ësrëg « respirer » 
qui rejoint le sens du verbe égyptien. 

Si le chiffre 33 indique qu’une étymologie correspond à la norme, c’est-à-dire que 
la signification n’a pas subi de modification et que les correspondances phonétiques 
sont régulières, le seul fait de présenter un autre chiffre indicateur ne constitue pas 
une raison suffisante pour écarter un rapprochement. Nous savons que des irrégula- 
rités existent dans toutes les langues et en se limitant aux seuls cas réguliers 


on risquerait de créer une impression trompeuse de régularité qui ne correspond 
pas à la réalité. 

C’est pourquoi j’ai évoqué, dans un autre article, une série de cas présentant 
des irrégularités (« Âgyptisch-semitische Anklänge», ZAS LXXXIV, 1959, p. 
145-147). 

L’égyptien Anzk-t « boucle (de cheveux) » correspond à l’éthiopien q'enza'-t 
remontant à un ancien *qunza'at. En arabe, ganza‘ veut dire « avoir les cheveux 
dispersés autour de Ia tête » (Biberstein de Kazimirski, Dictionnaire arabe-français, 
Paris 1868, vol. II, p. 821). Les éléments ---12---{ étant réguliers, l’irrégularité 
réside dans le rapport entre 4% — g---", Évidemment, il y a métathèse, mais 
nous sommes incapables de dire quelle était la forme primitive. Cependant même 
avec une métathèse, nous n’aboutissons qu'aux groupes 4----k — ‘--q ou 
“=== q = h-----ķ. Il y a donc, à côté de la métathèse, un autre facteur qui entre en 
ligne de compte et qui concerne l’emphase et la sonorité. Il serait parfaitement 
possible que les deux formes, l’égyptienne et la sémitique, remontent à une troi- 
sième, antérieure, dans laquelle la position des consonnes correspondait si peu 
aux habitudes articulatoires qu’un remaniement parut souhaitable. 

La comparaison de l’égyptien znhm «sauterelle» avec l’hébreu sol ëm se 
trouve déjà dans l’article d’Erman. La graphie znhm peut également signifier 
zlhm. Si nous acceptons cette solution, la seule irrégularité subsistante se réduirait 
aux correspondances s---"- — zh, c’est-à-dire à une méfathèse de la sonorité : 
sourde-sonore où sonore-sourde. Le son z (sonore) est assuré grâce à une graphie 
znhm dans les textes des pyramides (Pyr. 891). Mais, il y a un autre problème, 
celui du copte CaNN&2 considéré comme la correspondance de l’ancien znhm. 
Cette forme, qui peut être interprétée en copte comme un composé « huilier » 
(«homme d’huile, vendeur d’huile»), présente plusieurs irrégularités : 1. le 
maintien de la voyelle x en syllabe atone, 2. le maintien (ou le développement) 
d’une géminée #n, 3. la finale -e2 difficile à concilier avec le squelette z1h4m. 
Un *zalliham (ou sim.) n’a jamais pu aboutir à cannez. C’est donc une 
étymologie du type 31 ou, en d’autres termes, un rapprochement dont l’exac- 
titude n’est pas prouvée. 

Il semble donc qu’on ne doive pas écarter d’emblée les équations proposées 
lorsqu’elles ne correspondent pas au type idéal dont le numéro indicateur est 33. 
Il se peut bien que certaines d’entre elles seront, plus tard, admises au nombre des 
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correspondances régulières quand on aura suffisamment de matériel pour établir 


de nouvelles lois phonétiques. 


13. LES BERBÈRES DE L’AFRIQUE DU NORD. 


1. Les Berbères, dont le domaine s’étend aujourd’hui de l’oasis de Siwa en 
Égypte jusqu’à l'Océan atlantique, comprennent plusieurs groupes somatiques 
assez distincts les uns des autres, dont les principaux sont : 


— les Tehenou ou /3:t-y-w-° n-(w) Thnw («princes de la Libye»), voisins, depuis 
la préhistoire, des anciens Égyptiens auxquels ils ressemblent physiquement; 

— les Temehou ou Tmh-w, Berbères blonds aux yeux bleus, qui n’apparais- 
sent que plus tard dans les documents égyptiens; 


— les Berbères brachycéphales à peau bistre, attestés aujourd’hui dans les 
oasis du Mzab au Sahara algérien, au Dijebel Nefousa et à l’île de Djerba. 


Ces trois types ont certainement appartenu à des groupes linguistiques différents, 
ce qui expliquerait la structure assez singulière du berbère comme langue dont 
la morphologie est bien chamito-sémitique, tandis que la phonétique et le vocabu- 
laire semblent dénoter l’influence de substrata allogènes. L’histoire des Tehenou, 
comme on appelle couramment les /2:-y-w° n Thnw, et des Temehou (Tmh-w) 
a été étudiée par Georg Môller (« Die Âgypter und ihre libyschen Nachbarn », 
ZDMG LXXVII, 1924, p. 36-60). 


2. Si l’égyptien a fait l’objet de nombreuses comparaisons avec le sémitique, 
les résultats obtenus jusqu’à présent dans le domaine berbère sont, de loin, moins 
spectaculaires. Un obstacle majeur est constitué par l’absence de documents 
écrits antérieurs à Masinissa (238-148 avant J.-C.) si bien que nous ne disposons 
que d’un matériel relativement récent. 

Un fait significatif est l'absence quasi totale d'emprunts égyptiens dans les par- 
lers berbères. Nous ne connaissons jusqu’à ce jour qu’un seul mot, d’ailleurs 
d’origine sémitique, ayant passé de l’égyptien au berbère, la désignation du 
«chameau » (en kabyle alg"ëm, pl. ilég"man), relevé par de nombreuses formes 
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aberrantes dans les différents dialectes. Ce mot, apparenté à l’hébreu gämaäl, 
dérive d’une forme pré-copte gamüli ou gamäli issue elle-même d’un génitif sémi- 
tique gam(m)ali. Une métathèse s’est opérée en berbère: *lagämi. Les préfixes 
du Kabyle (sg. a-, pl. i-) correspondent à l’ancien article défini du berbère. 
C’est de cette forme que provient le haoussa räk’umi «chameau» (R.C. Abraham, 
Dictionary of the Hausa Language, London 1962, p. 718). Ce rapprochement a 
été signalé pour la première fois par F. Calice (« Über semitisch-ägyptische 
Sprachvergleichung », ZDMG LXXXV, 1931, p. 28). Les correspondances 7: r 
et g: k’ sont régulières. 


3. Le berbère possède, aujourd’hui, un article défini formant un tout avec le 
nom qu’il précède. Comme en araméen (-G), l’article a perdu sa force déterminante 
et a-rgaz (pl. i-rgazën) signifie « l’homme », « un homme» ou « homme » tout 
court. 

Les formes normales de l’ancien article sont : 


m. a-funas « bœuf » pl. i-funas-en 
f. ta-funast «vache» pl. ti-funas-in. 


Le berbère connaît un pronom de la 2° personne du féminin singulier kem « toi » 
(0), élargi en këmm-u, këmmu-nan (A. Hanoteau, Essai de grammaire de la langue 
tamachek’, Alger 1859, p. 32). Cette forme en -m, inconnue du sémitique, se 
retrouve aussi en égyptien : =—% = #mt «toi» (f.) issu de *km-t (A. Erman, 
Grammatik", $ 151). J. Lukas a constaté une forme këm «toi» (£f.) en logoné, 
langue tchadique. 


4. Le berbère possède également la forme du pseudoparticipe : yella-n « ayant 
été». Le formatif est en général -7 (G. Marcy, «Note sur le pronom relatif-sujet 
et le pseudoparticipe dans les langues berbères», BSL, Paris 1938, p. 47-57). 

L'expression désignant «l’autre» (alius) a, en égyptien (ky-y) et en berbère 
(chelha yadnin), la forme d’un pseudoparticipe (W. Vycichl, « Eine abnorme 
ägyptische Konstruktion kj-j «alius », Muséon LXXI, 1958, p. 153-160). 

Un autre trait commun à l’égyptien et au berbère est la formation du génitif 
à l’aide d’un élément # : en chelha, on dit ixf n tfunast «la tête de la vache». Cet 
élément n’est pas une préposition et doit être rapproché de l’égyptien wma À ny, 
au moins en ce qui concerne sa fonction. 
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Le berbère partage certaines locutions avec l’égyptien. En chelha (Maroc), on 
dit ayyur w-wadan « une lune de nuits », c’est-à-dire « un mois ». En copte, nous 
avons une expression semblable : oyesor nezooy «une lune de jours ». 

Dans les contes kabyles, l’expression fkig-ak-d « je t’ai donné » signifie prati- 
quement «je te donne ». Cette expression correspond à la tournure égyptienne 
rdy-n-y n-k «je tai donné » dans les scènes égyptiennes où le dieu donne au roi 
la vie, le bonheur et la santé ou les terres étrangères conquises. 

Le berbère connaît aussi, comme l’égyptien, un verbe négatif. En égyptien xm 
signifie «ne pas pouvoir » ou «ne pas savoir ». En kabyle, on dit gumma-ÿ ad- 
elhu-$g «je ne peux pas aller ». Cette remarque concerne uniquement le sens des 
verbes sans rapprochement étymologique. 


5. Le vocabulaire berbère connaît des termes tels que isèm « nom », pl. ismawën, 
pl. idammèn « sang », t-ur-tt « poumon », e-sin « dent », gèr « appeler », etc. Ces 
expressions manquent à l’égyptien, mais elles existent dans les langues sémitiques 
(s-m-y, d-m-w, w-r-3, s-n-n, q-r-3). Le berbère connaît également les pluriels brisés 
(touareg a-māhčġ «targui noble», pl. i-mūhaġ), inconnus de légyptien, mais 
existant en arabe et éthiopien. Un autre trait commun au berbère et au sémitique 
est la conjugaison à préfixes (chilha : yëlla «il a été », tělla «elle a été ») ainsi 
qu’une forme correspondant au permansif accadien. Les relations du berbère 
avec le sémitique ont été étudiées par O. Rôssler qui n’hésite pas à appeler le 
berbère «la septième langue sémitique ». 

D'autre part, plusieurs termes se rencontrent en égyptien et en berbère, mais 
non en sémitique. 


Ces concordances se limitent à des mots. On n’y trouve ni formes grammaticales, 
ni éléments grammaticaux. Ghadamès wël « œil» rappelle le néo-égyptien br 
(prob. bI), en copte gaa «œil». Chilha ixs «os» (aussi fa-gs-mart « menton » 
c’est-à-dire « os du menton » ou de «la barbe ») correspond à gs «os», copte 
Kac. Le haoussa a k’aši «os». Slěm «sentir» (quelque chose) se retrouve 
dans xnm (phon. xim), copte uywam «sentir» (transitif). Ghadamès bēna 
« dattes » (coll.) est à comparer avec bny't «datte », en copte Nne. Chelha 
ušščn ne doit pas être séparé de légyptien wnš « chacal » (plus exactement canis 
lupaster), en copte Oywna). 
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Enfin, il faut mentionner encore que l’égyptien connaît un sw-t signifiant à la 
fois «lui» et « mais ». Est-ce le même mot ou nous trouvons-nous devant deux 
mots différemment vocalisés? II semble bien qu’il s’agisse d’un seul mot : aussi 
le copte uTroa a les deux significations « lui » et « mais ». Nous trouvons les mêmes 
significations pour le berbère nèftfa dans le dialecte des Aït Frah de l’Aurès (W. 
Vycichl, « Âgyptisch swr, koptisch ntof, berberisch nèffsa «er» und « aber »; 
Muséon LXXVI, 1963, p. 211-214). 


14. LE TÉMOIGNAGE DE L'ÉCRITURE. 


1. À l’époque préhistorique, quand l'Égypte était encore partagée en un cer- 
tain nombre de petits États, il y avait certainement des différences dialectales 
plus importantes encore que sous l’Empire unifié. 

Parmi les différences les plus sensibles étaient certainement celles qui se mani- 
festaient entre la Haute et la Basse Égypte, où il y avait, selon la tradition, deux 
royaumes avant l’unification du pays. Le roi de la Haute Égypte s’appelait 
ny-swt, et le roi de la Basse Égypte était le by-1-y. Nous traduisons ces titres 
par «celui du jonc» et « celui de l’abeille ». 

Nous ne savons pas dans quelle mesure ces traductions sont exactes, mais 
elles nous permettent de constater qu’on employait, déjà à l’époque préhistorique, 
deux constructions différentes pour désigner le roi. Le roi de la Basse Égypte a 
pour titre un « nom de relation » en -y (by't-y), tandis que le roi de la Haute 
Égypte porte un titre composé ny-sw-t (et non *sw-1-y) dans lequel apparaît 


pour la première fois la tendance analytique de l’égyptien. 


2. Pendant l’Ancien Empire, certaines parties du pays n’étaient pas encore 
égyptiennes au sens linguistique du mot. Aux oasis, dans le Fayoum et l’ouest 
du Delta, on parlait certainement des dialectes libyens. Le 20° nome de l'Égypte, 
à l’est, s’appelait encore à l’époque grecque Arabia. Le sud du pays, à partir du 
Gebel Silsila a dû faire partie de la Nubie et la ville d’Assouan était sous l’Ancien 
Empire plutôt un poste avancé de la domination égyptienne qu’une ville égyptienne 
proprement dite. 


a À 


de 


L'écriture hiéroglyphique nous fournit un témoignage indirect sur la situation 
linguistique de l'Égypte lors de l’invention de l'écriture. Le signe == d, de la 
main, fait penser que les Égyptiens aient connu un mot correspondant à yad 
en arabe. Le signe du babouin WS qnd «être en colère » rappelle l’arabe qird 
« singe » et Phébreu q-n-¢ «être en colère» conservé uniquement dans le causatif 
ha-qnêt « mettre en colère » (W. Vycichl, « Die Hieroglyphe des zornigen Affen », 
RSO XLI, 1966, p. 185-187). L’hiéroglyphe À #fr «bon, beau» représentant 
un «cœur avec œsophage » rappelle par sa forme allongée et tubulaire l’arabe 
nafir «trompette », comme on dit en anglais wind-pipe, en allemand ZLuftrôhre, 
etc. (W. Vycichl, « The hieroglyph Nefer», JEA XXXIX, 1953, p. 112). Ce 
n’est qu’à l’époque ptolémaïque que nous retrouvons un mot nfr't « gosier ». 
Aussi gfn ou gnf «repousser » écrit avec le signe du «nez» A fait penser au 
bedja genūf «nez» (W. Vycichl, « Urägyptischer Wortschatz », AÑA I, 1938, 
p. 131-132). 


3. Les Égyptiens se sont parfaitement rendu compte des différences dialectales 
de leur pays. Dans un texte littéraire du Nouvel Empire, le Papyrus Anastasi I, 
le style incompréhensible d’un lettré est comparé à une conversation d’un homme 
du Delta avec un homme d’Éléphantine (A. Erman, Die Literatur der Agypter, 
Leipzig 1923, p. 293). 

Sous l’Ancien Empire déjà, la différence entre la langue littéraire et celle des 
ouvriers se manifeste dans les légendes des tombeaux. La langue populaire de cette 
époque-là faisait déjà usage des pronoms démonstratifs p? « celui-ci », #3 « celle-ci » 
et m3 «ceux-ci, celles-ci» à la place de pn, tn et nn. Un nom de personne de la V° 
dynastie est P? ny « Celui-ci est à moi » (H. Ranke, Personennamen, I, p. 129,10). 

L'article défini, couramment employé dans le Papyrus Westcar, est attesté 
pour la première fois dans le mastaba de Kay-em-ankh (H. Junker, Guiza IV, 
Wien 1940, p. 39) : =— =+ X ll yry r yb-y p mry « Agis selon mon 
cœur, (mon) ami!» (V° dyn.). L’emploi de l’article est en égyptien et en copte la 
règle quand on s'adresse à quelqu’un. Il y a des cas semblables dans nos lan- 
gues. Dans ce cas, on peut lire p5 mry «Fami» ou p°-y mry « mon ami». 


4. Le système de l'écriture hiéroglyphique qui ne note que les consonnes cache 
les différences de la prononciation réelle. Dans un article (« Die Selbstlaute », 
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Festschrift Junker, WZKM LIV, 1957, p. 214-221), j’ai comparé plusieurs mots 
prononcés différemment dans les dialectes de la Haute et de la Basse Égypte à 
l’époque copte : 


hkz « sorcier » 5 2እዚዐዕ B axo 
rmy-y't « larme » PMGIH GPMH 
sn't-y « deux » (f.) CNTG CNOy-| 
xmnw «huit» (m.) U)MOYN ŒMHN 


Le nom በ6 18 19ከ6 1 ---|]] y‘A(w) a conservé en copte bohaïrique son y 
(8 102), tandis qu’il l’a perdu en dialecte 58ከ101ባ96 (5 005). 


B.H. Stricker a examiné les rapports existant entre la langue littéraire et la langue 
parlée (De indeeling der Egyptische taalgeschiedenis, Leiden 1945, 40 p. 4°). Il y 
avait, en Égypte, à côté de la langue parlée qui se modifiait sans cesse, depuis l’An- 
cien Empire, une langue littéraire, l’égyptien classique qu’on peut suivre jusqu’aux 
textes religieux de l’époque gréco-romaine. Une deuxième langue littéraire, le 


néo-égyptien, s’est détaché: de la langue parlée à une période ultérieure, sous 
Aménophis IV. 


5. La langue littéraire, surtout la langue classique de l’époque tardive, comprenait 
de nombreuses formes qui avaient disparu de la langue parlée de la vie quotidienne 
et dont la prononciation n’était transmise aux générations futures que par les écoles 
des temples. Il pouvait ainsi arriver qu’un seul mot existât dans la langue sous 
deux formes, la forme classique et une forme vulgaire. Ainsi, le nom du roi que 
nous appelons Snéfrou (IV® dynastie) était bien Sanfäraw, mais dans un nom de 
lieu, en Haute Égypte, cette forme était prononcée d’abord Sarfänaw et, ensuite, 
S@fänaw. Elle survit dans le nom de lieu Asfün el-Mata‘na. — « Rouge » (d$r) 
se disait en copte couramment Twpa) (A), avec une métathèse (*dür°ÿ au lieu 
de *dô$tr), mais dans le nom de la planète « Mars », sans doute plus ancien, 
la forme originale s'était maintenue : EPTQZI « Horus, le Rouge» (Hr dir). 
Ainsi des noms de personnes conservent des formes anciennes. La préposition 
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m «dans» se prononçait, au Nouvel Empire, simplement n (comme en copte) 
mais on disait encore à l’époque tardive : 


Hr(w) m 3x(yyt «Horus à l’horizon » : Amar: 


Hr(w) m kb « Horus en fête » : Âpuais ; 
Hm Wst « Splendeur à Thèbes » : X&uots; 
Yy m htp « Venant en paix » : [ነ69#7፡; 
Ymn m hèt « Amon est en avant » : Âuueréuns. 


6. La différence entre les langues parlée et écrite était si grande que les Égyptiens 
eux-mêmes éprouvaient le besoin de traductions. 8. Schott a publié des docu- 
ments (Bücher und Sprüche gegen den Gott Seth, Urk. VI, 1 et 2, Leipzig, 1929) 
où l’on trouve dans le «Livre de la répulsion du mal » le même texte en langue 
classique et en néo-égyptien. Voici une invocation adressée aux étoiles circum- 
polaires : 


(a) en langue classique : 


EE E 


H” yr-f tn y-xm-w wrd! 
« Jubilez, vous, étoiles circumpolaires! ». 


(b) en néo-égyptien : 
cl CEA ON... 


Ršy n-tn i œ% xm-w wrd! 
« Réjouissez-vous, étoiles circumpolaires! ». 


On y remarque les formes du participe duratif en langue classique (y-xm-w) et 
en néo-égyptien (xm-w). D’autres correspondances survenant dans ce texte sont 
(les formes néo-égyptiennes entre parenthèses) : yb «cœur » (/43:1-y), ‘3 «com- 
battre » (gnqn), ymn « cacher » (/2p), hrw pn «ce jour-ci» LD hrw), h5:1 «tête » 
(dd), niny «rage, fureur » (hdnw), ms(y)}-w «enfants » (krd-w). 
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15. LES DIALECTES DE L’ÉGYPTIEN. 


À toutes les époques de la langue égyptienne, les dialectes des différentes régions 
ont contribué dans une mesure variable à la formation de la langue littéraire. 

L'écriture hiéroglyphique semble avoir été inventée dans une région où la 
consonne / n’existait pas. 

William F. Edgerton a publié un article fort intéressant sur les dialectes de l’an- 
cienne Égypte (« Early Egyptian Dialect Interrelationship », BASOR, Number 122, 
April 1961, p. 9-12). Jusqu’alors, on avait considéré les différentes étapes de la 
langue — l’ancien égyptien, le moyen-égyptien, le néo-égyptien — comme les 
stades successifs d’une seule langue. Edgerton a pu prouver qu’ils étaient issus 
de différents dialectes : 


(a) l’aleph prostheticum de certaines formes verbales (par exemple de l’impératif : 
y-dd «parle», y-fm «va-t-en», y-wn ouvre») se retrouve dans les Textes 
des Pyramides et en néo-égyptien, mais il manque au moyen-égyptien où l’on 
écrit dd, šm, wn. 


(b) la phrase nominale simple, la mise en présence de deux éléments sans copule 
se retrouve en ancien égyptien et en égyptien tardif. En ancien égyptien, on 
dit : bwt NN hs « L’abomination d’un tel sont (ses) excréments ». Et voici 
une phrase de l’époque tardive : p5 bt n p5y sk 2 n p xr pi pbou Ru 
n Nw:t «le crime de ces deux scribes de la nécropole était leur démarche 
(= le fait d’aller) auprès du maire de Thèbes ». 

Le moyen-égyptien ne connaît pas cette construction (sauf dans des noms 
personnels hérités de l’ancien égyptien). 


(c) En ancien égyptien et en néo-égyptien, la copule a le même genre et le même 
nombre que le sujet. Ancien égyptien : :፤ tw hn° Nb:1 Hwr:t « C'est Isis avec 
Nephthys ». Égyptien tardif : R° £y «celle-ci (une femme défunte) est le 
Soleil ». 

Le moyen-égyptien met dans ces cas invariablement pw. 


Edgerton résume ses observations comme suit : les textes de l’ancien égyptien, 
notamment les textes des pyramides, semblent provenir du sud du Delta et de la 
région d’Héliopolis. Le moyen-égyptien normal était originaire d’une région située 
plus au sud, peut-être d’Héracléopolis ou de Thèbes. La langue de l’époque tardive 
est celle du Delta comme l’ancien égyptien. 


16. LE VIEUX-COPTE. 


On appelle vieux-coptes les textes écrits à l’aide de l’alphabet grec, avec ou sans 
adjonction de signes démotiques, bien avant l'établissement de l’alphabet copte 
proprement dit. 

Il ne s’agit ni d’un dialecte, ni d’un groupe de textes homogènes, mais de diverses 
tentatives indépendantes les unes des autres pour écrire les sons de la langue égyp- 
tienne à l’aide des caractères grecs. Il est significatif que les premiers essais dans 
ce domaine fussent entrepris dans les textes magiques où la prononciation correcte 
des noms jouait un rôle primordial. 

Cette tendance à rendre les sons d’une langue autochtone à l’aide de l’alphabet 
grec se manifeste en même temps dans d’autres régions du monde gréco- 
romain. En Mésopotamie, on transcrit des textes babyloniens avec les lettres 
grecques et des tentatives similaires peuvent être constatées pour l’hébreu et le 
punique (S. Morenz, « Das Koptische », Ägyptologie, T, p. 92. Handbuch der 
Orientalistik). 

Notre connaissance du vieux-copte varie selon les textes. Nous comprenons 
parfaitement les gloses ajoutées à un texte démotique, par exemple au Grand 
Papyrus Magique de Londres et de Leyde. D’autres écrits, tels que le papyrus 
vieux-copte d’Oxyrhynchos dont nous ne possédons que la transcription et non 
Poriginal démotique, restent en grande partie obscurs. 

Les documents rédigés entièrement ou partiellement en vieux-copte sont, malgré 
leur caractère fragmentaire, extrêmement précieux parce qu’ils émanent d’un 
monde qui n’avait pas encore perdu le contact avec la vieille civilisation. C’est 
ainsi qu’une série d’expressions ayant trait à la religion nous a été conservée uni- 
quement dans les textes vieux-coptes. 
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Voici les principaux documents de cette littérature : 


1. Babel, Friedrich : Neue literarische Funde in der Heidelberger Papyrussamm- 
lung. Actes du V° Congrès international de papyrologie, Oxford 1937. Bruxelles 
1938, p. 72-84. Il s’agit du papyrus Heidelberg 414, un glossaire grec-démotique 
de l’époque pré-chrétienne : sf «couteau» est transcrit omÿr, comp. cHar (B). 


2. Jaroslav Černý, the late Paul E. Kahle, and R.A. Parker : « The Old Coptic 
Horoscope », JEA XLIIT, 1957, p. 86-100. C’est l’horoscope d’un homme, d’abord 
écrit en grec, ensuite en égyptien à l’aide des lettres grecques. Le texte grec a été 
publié par F.G. Kenyon, Greek Papyri in the British Museum, London 1892, 
p. 126-130, pl. LXXII-LXXIIT. Le texte vieux-copte a été publié par Griffith. La 
nouvelle édition du Papyrus London 98 contient la reproduction photographique 
de l’horoscope (probablement du 16 avril 95 avant J.-C.), la traduction, un com- 
mentaire et une transcription. La lecture du texte est difficile. L’orthographe n’est 
pas encore fixée : repoy «eux tous» à côté de rupoy, brbhoTa «l’examiner » 
à côté de berbhwra (B), mais Hne «nombre» (Hn€), 200Y «jour» (200). 
Le texte écrit e4 « viande » (a4), BAT « mois » (HOT), N1e « s’apitoyer » (pour 
NA). MICTA signifie «sa naissance » (MACTA). 


3. Crum, Walter E. : « An Egyptian Text in Greek Characters », JEA XXVIII, 
1942, p. 20-31, 2 pl., texte plus tard transcrit et édité par Axel Volten, voir n° 14. 


4. Erman, Adolph : « Die Beschwörungen des Grossen Pariser Zauberpapyrus », 
ZÄS XXI, 1883, p. 89-109. C’est le Papyrus Anastasi 574 de la Bibliothèque 
Nationale de Paris. Le texte accentue les mots coptes : eOYÿ&wTa oYcipe n6épo 
NTA NNAB በከፕኗእበር6 በ6ፕክበየዘር ክፕ!]ዘ «... Osiris, roi des Enfers (dèt), 
seigneur de l’enterrement (grs:£ : Kkaëice) qui es au sud de This (Zny : Tin)». 
Voici quelques échantillons du vocabulaire païen : ana2Te (3 ph:t-y « grand de 
force», anoyn Anubis (Ynpw), TBaïirwoy (tp-y dw) «celui qui est sur la 
montagne», HAPENNMHT (p3-y rn m m>1-y) «mon nom véritable», nNoyTE o 
(p ntr °) «le grand dieu», oooyT nio mo (Dhwt-y p ° p °) «Thot, le 
Grand, le Grand», noysc (nbs) nom d’un arbre sacré (Zizyphus), nwwpe 
signifie encore «voir» (comme l’ancien ptr) et non, comme en copte, 
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« rêver », ECOINE ECNKDET ሄ6ህ[ በ6 «8 (660.16 = 6ርርበር›ቨ6) ዩቨ6 በዐ፤፲[ 
(nkork)}». Ici, c’est le premier élément des voyelles doubles qui est accentué. 
Le même texte a été édité, plus tard, par K. Preisigke (Papyri Graecae Magicae, 
Leipzig 1928, I, 64). Un passage se trouve chez Theodor Hopfner, Über Isis und 
Osiris, I. Teil, Prag 1940, p. 46 et Tafel II-III. On y voit les graphies nce et 
oc « Isis», oycıpe et oycıpı « Osiris », avec flottement entre -e et -i. 


5. Griffth, Francis Llewellyn : « The Old Magical Texts of Paris», ZÄS XXXVIII, 
1900, p. 85-93. Erman n° 4. 


6 ——: «The Old Coptic Horoscope of the Strobart Collection », ZAS 
XXXVIII, 1900, p. 71-85. Cernÿ n° 2. 


7. —— : «The Old Coptic Texts and their Relation to Christian Coptic», 
ZÄS XXXIX, 1901, p. 78-82. Date et dialecte des textes. 


8 —— and Thompson, Herbert : The Demotic Papyrus of London and Leiden, 
vol. IT : Indices, London 1909. Contient 640 mots démotiques transcrits (alpha- 
bet grec et 12 signes démotiques). Voici quelques indications sur la transcription 
des sons grecs : y est en démotique ng, nk; et d'est nf, t; 0 est th (t + h); @ est, 
dans le groupe @: p$, ailleurs ph (p + A); x est, dans le groupe yı kš, gš, 
ailleurs kh (k -+ h). Exemples : &PoBos en démotique : aph'ob‘os, aVeuoros 
‘psewst'os, èm àànbela ep'letsy, Ivdixm ‘nisyke, Erechkigal (déesse sumé- 
rienne des Enfers) eresg$yng. Ces exemples montrent comment les Égyptiens 
transcrivaient les sons du grec. En ce qui concerne les mots égyptiens transcrits 
en grec, nous avons pe ሆን «soleil», yepicoy (hr-y-w) «(les) supérieurs », 
"TG (Ëw) « vent » pour pH, *2GpIHOY, THYy. Omicron est long dans poa (r3-f) 
«sa bouche»; dew (p3 £) «le pays», mais can (sn) «frère», 1aTIATE 
(yt yt-w) «père des pères». Formes archaïques: moyzpayı (æy hr-w-y) 
«lion à deux têtes », xnoz (dph, hébreu tappüäh) « pomme», S xmnu2; KEG 
(byk) « faucon » BHG; NENGBE (anyb) « styrax »; een (y'ny) «singe », dém. | ፀ; 
air «néant» (yw't-y). La lettre y sert de h: nayrœp (p htr) «ma con- 
trainte », à prononcer *¥pa-htòr. La lettre y est prononcée he par les Coptes 
modernes. 
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9. Lacau, Pierre : « Un graffito égyptien d’Abydos écrit en lettres grecques », 
Études de papyrologie, 1, 1934, p. 229-246 (Société égyptienne de papyrologie). 
C’est l’inscription de Hurgonaphor. 


10. Leemans : Monuments, I, 1-4 et II, 226-227 : Gloses de deux papyrus 
magiques de Leyde. Cité d’après G. Steindorff, Koptische Grammatik, Leipzig 
1930, 2. 


11. Möller, Georg : Papyrus Mimaut. Papyrus magique du Louvre datant de 
300 après J.-C. environ. Mal conservé. Preisendanz, dans Papyri Graecae Magicae, 
1928, I, p. 30-63. 


12. Krebs, G.M., « Griechische Mumienetiketten aus Ägypten », ZÄS XXXII, 
1894, p. 35-51. 93 étiquettes comportant des noms grécisés tels que Neĝepws 
Nfr hr «beau de visage», Uextots P3 kiky «l’Éthiopien». Ces étiquettes 
établissent ľidentité des formes égyptiennes et grecques sans être écrites en 
vieux-copte proprement dit. 


13. Steindorff, Georg : « Zwei altkoptische Mumienetiketten », ZAÂS XXVIII, 
1890, p. 49-53. 2 étiquettes de momies du Musée de Berlin. Date : 2° siècle après 
J.-C. En grec et en vieux-copte (ce dernier en écriture en miroir). La première ins- 
cription : nHENAIE (EerVairos) ecoyepe («Isis la Grande»), TPOMa- 
Tpine («celle d’Athribis nai et la deuxième : waeoy AioraToc, en grec: 
Zàevsios Aioyãros. 


14. Volten, Axel : « An Egyptian Text in Greek Characters » Studia Orientalia 
Ioanni Pedersen dedicata, p. 100 et 104. Copenhague 1955, p. 364-376. Papyrus 
magique d’Oxyrhynchos, édité en 1942 par Crum, difficile à comprendre. Les lec- 
tures proposées dans la transcription hiéroglyphique ne sont pas toutes définitives. 
Parmi les nouveaux mots, nous signalons : K&Ek& «enfant», MzaYy EINN «à 
ce jour» (m hrw ypn, sic), ysa «son cœur à lui» (yb-f). 


15. H. Satzinger : The Old Schmidt-Papyrus. JARCE XII, 1975, 37-50. 
Intéressant et bien commenté. 
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16. Worrell, W.H. : « Notice of a Second-Century Text in Coptic Letters », 
AJSL LVIH, 1941, p. 84-90. Papyrus Michigan 6131, probablement un horoscope. 
Texte mazique de Soknopaios Nésos (Fayoum), lettres grecques avec 5 signes 


démotiques. 


17. L'ALPHABET COPTE. 


1. 1.65 Coptes se servent d’un alphabet composé de 24 lettres grecques et 
de 7 signes dérivés du démotique. Ces signes sont : 


«3 58ሃ፥ ያ (፲፲፲ #:) 2 Hori: በ68 h) 
a Fäy: f («— f) x Čanča: č ( | Æ) 
d Xāy:x( f B) 6 Cima: ር (መ k) 


+ Ti: ti (T dyt). 


Le signe d est employé uniquement en B. 

En akhmimique, on se sert du Hori barré pour rendre le son de x (2). 

Le groupe + a été emprunté au démotique pour rendre la syllabe ti, parce que 
le groupe grec rt était prononcé & dans certains emprunts : x0YKOx1 
«holokottinos » (nom d’une monnaie). 

La lettre y (ypsilon) porte en copte le nom de He en souvenir d’un signe démo- 
tique représentant le son 3. 


2. Le dialecte P fait appel à d’autres signes encore (R. Kasser, « Livre des 
Proverbes », CSCO, vol. 194: Scriptores Coptici, tomus 27., Louvain 1960, 
p. XHI-XXIII). Cf. 36, n° 7. 


+ remplace x ` anme « Égypte »; 
— et 1 sont mis pour aleph et n; 
9 correspond à A 2 : SB 9): 928ዘ፻ « 8፲01»›. 


3. Les Coptes actuels prononcent les noms des lettres de l’alphabet comme suit : 
À alfa; x wida, Tv gamma, À. dalda, e eg, z zida, u hida, o titta, ı yõda, 
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K kabba, x lôla, M mi, n ni, % éksi, o 30° (sic), n bi, p rō, c samma, T dāw, y he, 
a fi, x ki, Ÿ ébsi, & 36, & Say, oa fay, b xäy, 2 hôri, x fanÿa, 6 Fima, + di. 
Ces noms qui sont bohaïriques ont été relevés à Louxor. 

À côté de zida et hida, on trouve aussi la prononciation zäda et häda. Au 
Fayoum, au Caire et dans le Delta, on prononce encore 6 ëtfïma. 


4. Le système des occlusives : 


BASSE ÉGYPTE (B) HAUTE ÉGYPTE (SALF etc.) 
ቨ T K ጋር 
ዕ d ድ ያ n T K 6 ጋ 
ቆቀ 6 x 6 b d £ é ደ 
E /ይ kt eh 

2 X 4 occlusives = 8 1 série de 5 occlusives 


Les signes b, d, g, é, č, indiquent des occlusives faibles sourdes (faciles à con- 


# 


fondre avec les occlusives fortes p, t, k, é, č). 
g était une fricative bilabiale (comp. le b espagnol dans « hablar »). Aujourd’hui, 
on prononce w : Bœ «arbre » : wð, mais en fin de syllabe, la prononciation occlu- 


sive est maintenue : NHB nib « seigneur ». 


5. C’est W.H. Worrell qui, le premier, a reconnu le caractère de n, T, K, X, 
6, comme occlusives douces insonores (Coptic Sounds, Ann Arbor, Mich. 1934, 
p. 17). Dans des emprunts arabes, n, T, x se prononcent b, d ou f, q (g) : 


birba « temple » : በኀጥቨ6; 
damira « crue du Nil» : TEMHPE; 
ruftaäw «un quart de moudd»: peaTrooy; 
bagrür « grenouille » : በ6ዩየ0ነኙ”፤ 
diyäqun « diacre » : ቁ1ሕክ‹ህክ. 


Les lettres p, ©, x, sont p + h, t+ h, k +h, en Haute Égypte, On écrit bo 
« la figure » pour p + ho, oe «la manière » pour £ + he. 

Le grec eaaacca «mer» a été considéré par certains comme nom 
déterminé (t-halassa «la mer») et forme parfois un pluriel Nzaaacca «les mers». 
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6. Les lettres *x et 6 ont une prononciation double : 


{Y 


(a) au nord (B) x = ğ et © = ይቆ 





(b) au sud (ALMPS) x = ያደ et 6 = 


eg, 


Note : Au nord, toutes les occlusives (p, t, k, €) étaient aspirées en fin de syllabe. 
Toutefois, cette aspiration ne s’est maintenue que devant B, a, M, N, P, 1 (y) 
et oy (w), par exemple B xnay «gerbe» issu de ‘q-naw (gnyw), en passant 
par 'kt-naw (W. Vycichl, «Primäre und sekundäre Aspiration im Bohairisch- 
Koptischen », Muséon LXXIII, 1960, p. 419-424). Les Coptes de Zeinīya pronon- 
cent ditriyäs = -F Tpıac « la triade » avec { parce qu’ils appliquent, dans ce cas, 
la «loi de fin de syllabe». Certains textes bohaïriques écrivent dans ce cas 
o à la place de Tr : +opiac. 

En règle générale, n et œ sont longues, G et o sont brèves. 

En vieux-copte, les graphies sont flottantes et chaque cas doit être examiné 
à part. 


7. En bohaïrique, on peut noter l'influence des consonnes h, y et w. 


(a) o et e devant un ancien À sont longues et ouvertes : 
B moz «remplir : mõh (S. moy2 : müh), pour *mðh; 
8 me2 «remplir » : mēh (S. mn2 : mēh), pour mēh. 


(b) les groupes ni, wi, woy ont dû se prononcer ey, oy, ow avec des 
voyelles fermées : 
B nmi «à moi» : ney (S nai : nay), issus de *ni-y; 
B marT «chemin» : moyt (S. MO&@rT : moyf), Jesus de *moytn; 
B nowoy «eux, elles : ‘rthow (S. NTOOY : ntow) issus de *7to-W. 


Toutefois, à la fin du mot, o1 se conserve en B : mo: «donne! » (moy). 

En dialecte fayyoumique, oyces « prêtre» et pe «soleil» ont dû se pro- 
noncer avec une voyelle longue (S ovHHe, S pu). Ici, la prononciation ouverte est 
due à l'influence d’un ancien ‘ayin : *wé“b, *re° : wd'ëb, rà°. 

Les voyelles « doubles » aa, ee, 00, etc. indiquent une prononciation af, e, 
o°, ctc., par exemple e100p « canal » : yo‘r; 60OM «vignes» remonte à un ancien 
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*kasm-ü. Bien souvent, la voyelle « brisée » est due à l’influence d’un ancien “ayin, 
par exemple dans rHH8e « doigt» (db°). 


8. La barre supralinéaire précise la structure syllabique du mot : ppo «roi», 
ኮ111ቶ4ኣአባ «avec lui» ont dû se prononcer r-ro, nm-maf avec des sonantes sylla- 
biques. Les graphies eppo, nemmau semblent pourtant indiquer des variantes 
čr-ro, něm-maf ou bien ‘r-ro, n°?m-maf. Nous transcrivons K&wTa « cueillir » 
historiquement par kōt'f. 

Les Coptes modernes prononcent B neos «lui» : 'ሠ፣ሪ/ (au début du mot), 
mais B wud «vivre» 3önx (et non 30nëx). 

Les groupes e1 et oy se prononcent soit 7 et # (français : ou), soit y et w : 


Gipe «faire » : ire (*yir®t) Moyi «lion»: müy (*müty, müy). 
EIDT «père» : yot (*yofy) 9ዥጩዘክ « ዐህነቪቪ » : wën (*wôn). 


Pour simplifier la transcription, les consonnes nm, T, kK, X, sont transcrites 
p. t, k, č. En ce qui concerne d, ©, x, elles sont représentées par ph, th, kh. La 
transcription de 6 varie : ć en ALMPS, čh en B. 


18. LA TRANSCRIPTION SIMPLIFIÉE. 


Pour ne pas compliquer outre mesure la transcription du copte, nous simpli- 
fions les formes dans tous les cas où le recours à une notation rigoureusement 
exacte n’est pas nécessaire : 


B est noté b; 

በ, T, K, X sont notés p, t, k, č; 

d, o, x sont notés ph, th, kh; 

Pour la même raison, on écrit ë dans des cas tels que TN2 «aile» : 


tnh, nroa «lui»: ‘ntôf, 20784 «le tuer» : hôtbtf, x2HM «rugir» : 


ይ. 6 = ሮ (5) ዕነ (8). 


Dans tous ces cas, il s’agit de transcriptions conventionnelles et non phoné- 
tiques. 
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19. LES SIÈCLES OBSCURS DE LA LANGUE COPTE. 


Vers 1200 la littérature copte s'éteint. 

À cette époque-là, le copte n’était plus parlé que dans des régions éloignées 
des grands centres et des voies de communication (J. Simon, « Wann starb das 
Koptische aus? », ZDMG XC, 1936, p. 44°-45°). 

C’est alors que commence une période de travaux savants. L’évêque Amba 
Yohann& de Samannoïd (vers 1230 après J.-C.) est l’auteur d’un dictionnaire 
copto-arabe arrangé dans l’ordre d’après lequel les mots coptes se trouvent dans 
les textes liturgiques. Il a également écrit une introduction au copte bohaïrique 
(muqaddima). — Nous devons une brève grammaire copte, la Tabaşsura, à son 
contemporain Iba Kātib Qaysar. — Abou Işhāq ibn al-‘Assäl, d’une famille de 
savants coptes, rédigea un vocabulaire copto-arabe appelé sullam « échelle » 
(d’après sa disposition : le copte à gauche, l’arabe à droite). 

Abou l-Barakät Sams er-Riyäsa, qui vivait vers 1300, est l’auteur d’un grand dic- 
tionnaire (4s-Sullam al-Mugtarah). 

Ces travaux ont été édités par le savant Jésuite Athanasius Kircher dans sa 
Lingua Aegyptiaca Restituta (Rome 1644). 

Un auteur arabe du début du XV° siècle, Magrizi (mort en 1442 après J.-C.) 
rapporte que les Chrétiens du Monastère de Müÿä, au sud d’Assioût parlaient 
le copte sahidique : « Les femmes et les enfants des Chrétiens de la Haute Égypte 
ne parlent, à quelques exceptions près, que le copte sahidique et possèdent, en plus, 
une connaissance parfaite de la langue grecque» (« Macrizis Geschichte der 
Copten ». Ed. Wüstenfeld. Abh. der phil.-hist. Klasse der Ges. der Wissenschaf- 
ten, III, Göttingen 1845, p. 104). — Ce témoignage mérite d’être examiné. L’affr- 
mation concernant toutes les femmes et tous les enfants coptes de Haute Égypte 
est certainement exagérée, mais l’observation de la persistance du copte chez des 
femmes et des enfants (tandis que les hommes parlaient l’arabe) est certainement 
correcte. Nous constatons le même phénomène chez des Berbères du Maroc et 
de l’Algérie. La « parfaite connaissance du grec » se rapporte certainement à la 
connaissance des lettres et d’un certain nombre de mots passés en copte, fait qui 
a pu frapper Magrizi ou un autre écrivain auquel il a pu emprunter ce passage. 
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Au XVII° siècle, le P. Vansleb raconte avoir fait la connaissance du dernier 
homme qui savait encore parler le copte. C'était l’évêque d’Assiout qui lui présenta 
Maître Athanase, un vieillard fort âgé (Nouvelle relation d'un voyage fait en 
Égypte en 1672-1673, Paris 1677). 

Bien que nous n’ayons pas de témoignage direct de la langue des derniers Coptes, 
nous pouvons reconstituer les dernières phases de cet idiome. Des textes 
alchimiques et médicaux du Moyen Âge nous montrent le copte saturé d’expres- 
sions arabes, en général de substantifs (munis de Particle arabe : aaxınpıt 
«soufre » : al-kibrit). 

Dans les églises et les couvents, le copte bohaïrique est utilisé comme langue 
liturgique. Mais les connaissances des prêtres se limitent bien souvent à la seule 
lecture des textes. Il y a pourtant des exceptions. Une lettre écrite en 1828 en 
Haute Égypte montre qu’on savait encore écrire le copte, bien que le style épouse 
visiblement les tournures de l’arabe (W.E. Crum, Catalogue of the Coptic Manu- 
scripts in the Collection of the John Rylands Library, Manchester 1909). Vers le 
milieu du XIX"! siècle, il y avait à Qoûs un homme très savant, Fam Istafanôs, 
dont les connaissances en copte étaient réputées (J.E. Quibell, « Wann starb das 
Koptische aus? », ZÄS XXXIX, 1902, p. 67). Quibell donne comme nom Jam 
Stefanos, mais la forme correcte de son prénom était Fām (= Bifäm, c’est-à-dire 
Phoibammôün). Au début de notre siècle, Khalil Abou Bisäde, de Zeïiniya Qibli, 
à proximité de Louxor, essayait encorc d’écrire en copte, mais sa lettre adressée 
à Monsieur J. Legrain n’est, en dépit de sa belle écriture, rien de plus qu’un effort 
louable entrepris avec des connaissances insuffisantes. 


20. LES DIALECTES COPTES. 


En copte, on distingue cinq dialectes principaux : 
B — Bohaïrique (Alexandrie et Delta); 
S = Sahidique (Haute Égypte); 
F — Fayoumique (Province du Lac); 
A — Akhmimique (Akhmim en Haute Égypte); 
A, = Subakhmimique (Assiout). 


À la place du sigle À, on utilise aussi L — Lycopolitain (Assiout — Lycopolis). 


l. 
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(a) LES DIALECTES DE LA HAUTE ÉGYPTE. 


A = dialecte akhmimique, le dialecte de la ville d’Akhmim en Haute Égypte. 
Ce dialecte a maintenu l’ancien x dans toutes les positions, par exemple 
503በ6 « devenir » (xpr), S wue. La localisation a été effectuée par Till 
en raison du nom de la ville oun (up Ant, en arabe Axmim (d’un 
ancien À *emin). Description: W. Till, Achmimisch-koptische Grammatik mit 
Chrestomathie und Wörterbuch, Leipzig 1928. 


F — dialecte fayyoumique, le dialecte de la région du Fayyoum (arabe al- 
Fayyäm, toujours avec al., provient d’un terme grec correspondant à B dom 
«le lac ». Ce dialecte remplace tous les r des autres dialectes par / sauf dans 
des mots grecs et dans de rares emprunts au copte de la vallée du Nil. 
Comme le bohaïrique, il remplace le -e final des mots en syllabe atone par 
-i, par exemple xwmi «homme» (rmf), S pome. Description : W. Till, 


Dialektgrammatik. 


G — dialecte n’utilisant que les lettres grecques de l’alphabet copte, comp. 
R. Kasser, « Dialectes, sous-dialectes et « dialectules » dans l’Égypte copte», 
ZÄS XCII, 1966, p. 2, et W.E. Crum, «An Egyptian Text in Greek 
Characters », JEA XLII, 1942, p. 27-30. Localisation inconnue. 


H = Achmouninique, région d’Achmounein, voir R. Kasser, sub 3. 


L = Lycopolitain = A, subakhmimique. Description: W. Till, Dialekt- 


grammatik. 


M = Moyen-égyptien, voir Paul Kahle, Bala’iza, I, p. 220-227. Ici « moyen- 
égyptien» signifie «originaire de l'Égypte centrale ». 


P = dialecte du manuscrit du livre des Proverbes de la Bibliothèque Bodmer, 
voir R. Kasser, Papyrus Bodmer VI. Livre des Proverbes. CSCO, vol. 194 : 
Scriptores coptici, t. 27. Louvain 1960. 


8 S — Sahidique (arabe as-Sa‘ïd — la Haute Égypte). C’est le principal dialecte 
copte. Il possède une riche littérature. Voir W. Til, Koptische Grammatik, 
Leipzig 1961, aussi J. Vergote, Grammaire copte, Louvain 1973. 


(b) DIALECTES DE LA BASSE ÉGYPTE. 


1. B = Bohaïrique (arabe al-Bohayra «le lac, la petite mer»). Conserve 
l’aspiration de p, t, k, £ devant une voyelle accentuée (ha « celui-ci » 
(=S na:). Ne connaît pas les voyelles doubles: Tug «doigt» = S THHBE. 
Terminaison - à la place de -e : pwmı «homme» = S pwme. Voir: 
A. Mallon, Grammaire copte, Beyrouth 1950. Le bohaïrique emploie le signe 
ል = x (issu de Í x3). Depuis le XII® siècle, le bohaïrique est la seule langue 
liturgique de l’Église copte, 


2. B, = dialecte bachmourique, dans le Delta occidental. Mentionné par des 
auteurs de langue arabe, Pas de textes. L’examen des noms de lieu arabes 
du Delta oriental montre que ce dialecte avait des points communs avec 
le bohaïrique. 


21. LA PRONONCIATION TRADITIONNELLE 
DU COPTE. 


Les Coptes possèdent une tradition réglant la prononciation des textes liturgiques. 
Maxence de Rochemonteix a recueilli la prononciation de quatre informateurs 
différents de la Haute Égypte (La prononciation moderne du copte dans la Haute 
Égypte, Mémoires de la Société linguistique de Paris, tome VI, Paris 1891, p. 245- 
278). D’autres transcriptions ont été faites par le docteur G. Sobhy («The pro- 
nounciation of Coptic in the Church of Egypt», JEA IL, 1915, p. 15-19) et J.D. 
Prince («The Modern Pronounciation of Coptic in the Mass », Z4OS XXIII, 
1902, p. 289-306). 
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À côté de la prononciation traditionnelle, on trouve aujourd’hui dans la plupart 
des villes une prononciation moderne calquée sur celle du grec et introduite par 
le Patriarcat à la fin du siècle dernier : 


ancien : moderne : 
Mépn-} (B) «à la manière » emebrädi emevriti 
ቅዛ9ኙተ (B) « Dieu » Ebnüdi Efnüti 
omay (B) «la mère » etmäw ezmaäay. 


Dans les dernières années, l’Église copte est revenue sur l’ancienne pronon- 
ciation. 

Dans certains cas, la prononciation traditionnelle est fort instructive : on dit 
tobh « prier » (avec h, comme l’ancien dbh); npn «vin» se prononce, selon la 
région erb, ärb, orb, yurb. La lettre y (ypsilon) s’appelle hé, ce qui rappelle le signe 
h du vieux-copte; minpoburne «le prophète » se dit bibrôfidäs, où les deux H 
ne sont pas prononcés de la même manière. 

L'ancienne prononciation du copte a été étudiée par l’auteur de ces lignes à 
Esna, Louxor, Zeiniya, Nagäda, Qenä, Assioüt et ailleurs. C’est surtout la tra- 
dition de Zeinīya Qiblī qui est intéressante. NHB « seigneur » se dit nib, MHT 
«dix» est mäd. Cette différence de prononciation est bien établie pour les mots 
fréquents. Dans les autres cas, il y a hésitation. On peut conclure que Hn = ያ 
provient d’un ancien #, tandis que Hn = ä ou Ā remonte à un ancien u (par exemple 
cunéiforme nib «seigneur », mufu «dix»). Mais, si les Coptes de Zeiniya ne 
« parlent » plus le copte, ils en connaissent quand même certaines locutions et 
lisent un texte avec une bonne compréhension grammaticale. Quand un invité a 
bu le café, il dit : ša en rómbi! («cent ans ! ») et le maître de maison lui répond : 
uwôh entôk šomd ša en rómbi («et toi 300 ans! »). Il y a, cependant, dans leur 
tradition des éléments de date relativement récente, comme la prononciation k 
de la lettre K (Neox «toi» m. entõk). D’après les noms de lieu passés en arabe, 
on devrait s'attendre à une prononciation g pour la Haute Égypte (kear nom. 
loc. aujourd’hui Qift, prononcé sur place Guft « Coptos »). Des textes ont été 
recueillis en transcription par W.H. Worrell et W. Vycichl, Popular Traditions 
of Coptic, in: Coptic texts of the University of Michigan Collection, Ann Arbor 
1942, p. 249-251. 
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22. LES CONSONNES DE LA LANGUE 
ÉGYPTIENNE. 


1. ኳ aleph. 
Définition : « occlusive glottale sourde ». 


C’est une consonne à part entière. Elle correspond, en sémitique, à aleph, Jet r. 


(a) 


(5) 


(c) 


እኳ «vautour» (néophron percnopterus) (Pyr. 1303): hébreu 3ayyā 
« vautour »; 

by « désirer » : hébreu 34bG « désirer » Gby); 

tp «charger » : arabe >ukkaf « bât »; 

zb «chacal» : arabe gi5b «chacal ». 


b5q «clair, blanc » : arabe baraq « briller », barqg « éclair »; 

bk3 « matin » : arabe bäkir « demain » (arabe égyptien : bukra); 
3m « vigne » : arabe karm « vigne »; 

gb «entrailles » (coll.) : hébreu gäräb « entrailles » (coll.) issu de *garb; 

#3 « commencer » : arabe šara « commencer »; 

gg « bateau » : arabe garqür « bateau (grand et long) »; 

wd «vert» : arabe warag «feuilles » (coll), hébreu yarôg, ይ yërugqa 
« vert», éthiopien warg «or» (signification primitive : vert, jaune, dit 
de jeunes plantes), en berbère awrag « jaune», urg «or» (H. Stumme). 
Aussi pig'{ «poireau » : nee provient de *wrg't. 


hm-hmt «sel» : arabe milh (avec métathèse en égyptien) : 2MoY « sel »; 

kf? « derrière » : arabe kafal « derrière »; 

gs «vomir» (Ebers 40,15) et gys « vomir » (Kahun 6,17) : arabe qalas 
« vomir »; 


x3° «jeter, abandonner » : arabe xala° a ôter (un vêtement) », «répudier 
(une femme) ». 
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Le passage de z en È? en égyptien : 


htr « cheval » (primitivement « attelage ») ` ao: 
hqr «avoir faim » : 2KO; 
hr(yw) «figure » : 20. 


On a donc affaire à des formes telles que 48, be, B(yw). À côté de ces formes, 
il y avait, au moins dans le cas de Atr et de hqr, aussi Aty et hq. Ceci ressort d'une 
part du bedja hatäy « cheval » emprunté à légyptien (Leo Reinisch, Wörterbuch 
der Bedauye-Sprache, Wien 1895, p. 130), d'autre part du qualitatif 58061ፕ 
« affamé ». 


Les graphies du mot dr: « main » sont significatives : 


dret « main»: # ፐ (ፐዐ3የ6); 
dèt-k «ta main»: | À = (TOoOTKk); 
d-wt « mains » (PT 124, g, T): ኢ።=27, *ሀጋ ዝዛ. 


On y voit que r se maintient au début d’une syllabe (*d6-r°f) tandis qu’il passe à 
aleph à la fin du mot (htr, hqr) et en fin de syllabe (K. Sethe, « Das Wort für « Hand » 
und der Laut d. », ZÄS L, 1912, p. 91-99). Dans de pareils cas il est haute- 
ment improbable que le résultat du procédé fût une occlusive sourde. 1] faut 
plutôt penser à une consonne continue et sonore, la deuxième partie des 


voyelles «brisées» du copte. Nous gardons néanmoins la transcription $ en 
accord avec les graphies égyptiennes. 


Changement y : 3 


LAN  yghw «hache de guerre » : W 4 À ab (Urk. IV, 39,11); 


|[|መቁነ-= « Éléphantine », aussi dans XvouSwre@5 Hnmw ‘3 nb 3bw 
« Khnoum le Grand, Seigneur d’Éléphantine »: up Zb « Élé- 
phantine »; 


ኢኺ! AT «champ»: eiwze (yht) «champ»; 


AIZ s «se dépêcher » : [ርር (8) ys «se dépêcher ». 


ai 
Maintien d’aleph en copte : 
(a) devant une voyelle accentuée : 


Dans cette position, aucun indice graphique ne nous permet d'affirmer le 
maintien d’aleph. Il faut quand même admettre que 3 s’était maintenu dans ce 
cas (par exemple W M % «oiseau»: ws8r, issu de 3pd, vocalisé #äpid), 
parce qu’une voyelle prothétique signale la présence d’un groupe de deux 
consonnes quand aleph se trouve en deuxième position : 


3š-y « couchite»:  ecwu *ሣ26፻ሣ 
gb:t « poitrine » : EKIBE  *ibet 
Š3y-t « truie » : cuwa ` Four 


Ztw « fond, terre»: ecHT  *ezētw. 


À côté de exige on trouve aussi ki8e. Dans bèk:1 «servante » : Bwk1 (B), 
aleph s’est amui ( : zéro). Dans certains cas, on assiste à un glissement d’aleph 
vers y ou Ww, par exemple bik-w «servants » : eBiaiK (B), /5:t-y (ou sim.) 
«premier»: 20Y1T, où le glissement vers w est déjà attesté par la graphie 


néo-égyptienne /5w-1-y. 


(b) après une voyelle accentuée (à l’exception de à) : 


3h1-W (Vignes » : GOOM *koëmew 
dt-f «sa main»: Toora *dostef 
hgr-t-y « affamée » : 2KkeeT (A) “hgetty 
*si8r-i « levain a ceepe (A), “s03r-i mais cip (S). 


*Sr-i est un emprunt canaanéen (B. Stricker, « Trois études », Acta Orientalia, 
XIV, 1930, p. 1-20, surtout p. 7). La forme sahidique remonte à s#ri avec allonge- 
ment compensateur de la voyelle, La forme 2xeeT (A) est issue de *haqör-tëy 
(ou sim.), en tout cas avec une voyelle tonique du timbre u (et non i). 2xoeir (S) 
provient dans ce cas de *hakui-tëy (ou sim.), également avec *u. D’après le sémiti- 
que, on s’attendrait à un verbe à voyelle médiane À (hébreu #፲ ፀ2, በ6 ro Abo, arabe 
gë, de *gawi'a en raison de l’adjectif gaw'än normalement formée de verbe du 
type fa‘ila), mais haqura a pu appartenir à un autre type verbal. 


ze == 
Le groupe (7 passe régulièrement à ai : 


grs-t «enterrement » (prononcé *gi3s-at) : KACICE; 
wéi a être sain » (prononcé wadi?) : Great, 


Les formes intermédiaires étaient *gësa, *wède. 
Note: 20 «figure» était probablement prononcé kos, htr a cheval a bro, 
avec aleph en fin de syllabe. Le mot sb? & porte » : cRe, cunéiforme (pu)-sbiu 


constitue un cas à part. 


5. -- “ayin. 
Définition : « fricative pharyngale sonore ». 


(a) correspond à l’arabe ‘ayn et à l’hébreu ‘ayin : 
‘ry «monter » : arabe ‘lw «monter » (alā); 
‘py «voler» (oiseau) : hébreu ‘af, ya‘af «voler» (-w-f), ‘af « oiseau ». 
En ce qui concerne le passage des verbes ITæ inf. du sémitique à la caté- 
gorie des Ile y, voir p. 124. 


(b) correspond aussi à Z: 
k'q «raser » : arabe halaq « raser »; 
sk°-t «lièvre » (f.) : arabe swhl-a-t « jeune lièvre qui ne suit plus sa mère ». 


En copte, ` subsiste à la fin de la syllabe accentuée dans les voyelles redoublées : 
mb «trente»: Maaë, probablement *md'b3. En bohaïrique, il n’y a pas 
de voyelles redoublées : man «trente ». En démotique, on commence à confondre 
aleph et “ayin au début des mots. En copte, ‘ayin n’existe plus : dans le cas contraire 
on aurait emprunté le signe démotique. Il est toutefois possible que cette consonne 
s'était maintenue localement, comme le #. 


3. | b «jambe » (image de l’hiéroglyphe). 


Note : | bw ou |ẹ bw «endroit, place » pourrait avoir un rapport avec le 
signe |: «où l’on est debout ». Pour la vocalisation comparer |} r3 « tumu- 


SA l 


lus» = gooy, Pap. Bodmer XXI et le nom de lieu nsooy en Haute Égypte, 
entre Nag° Hammädi et Qenä, aujourd’hui Faäw (Faou). 


Définition : « labiale faible ». 


] était-il une occlusive comme le b sémitique auquel il correspond, ou une 
fricative, comme le 8 copte? Nous ne disposons que d’indices épars pour trancher 
cette question. Edel a relevé une forme of | xsb «repousser » (PT 448, c, W) 
pour off: xsf (Grammatik, 114), ce qui parle en faveur de la thèse du | 
fricatif. Cependant, il ne semble pas qu’on puisse généraliser : le passage de -8 
à -n copte, en bohaïrique, montre que | était au moins localement prononcé 
comme occlusive (mb? « trente» : maas (S), man (B), ete.). La seule désonori- 
sation aurait produit une forme maf. 

Ja été défini comme consonne faible (comme le b de l'allemand du sud : 


presque p) ct non comme une sonore (= lc b du français ou de l'italien). 


En sémitique, | correspond à b, plus rarement à m : 


(a) bl8 « fuir » (aussi bhn, c’est-à-dire *bhl) : hébreu bëhGl& « panique, peur »; 
ፅ/ሪ « matin » : arabe bGkir, en arabe-égyptien bukra; 
yb «cœur» : arabe lubb, accad. libbu; 
nbyy't « collier » ` arabe libb-a:t; 
bhn « aboyer » : arabe : nabah «aboyer »; 
shb « avaler » (un médicament), arabe : sahab « avaler avidement »; 
zb « chacal » : arabe di3b « chacal ». 


(b) snb «être sain, en bonne santé » : arabe salim (L. Reinisch), donc proba- 
| blement *slb; 
263 «jouer de la flûte » : arabe zamr, zummāra « flûte ». 
En copte, | correspond : 
(a) en règle générale à 8 : 


b-t & arbre » : 8w (prononciation traditionnelle : wo); 
nbw « seigneur » : NHB (B) (aujourd’hui prononcé nib). 


2 A4 = 


(b) rarement à oy (en position intervocalique) : 
sb «étoile » : cioy (*sib®); 
Šbb't « gorge» : sws (B) à côté de wovwse (S) issu de *stbab't; 
Sbk «Sobek»: Zouzge, 


Dans ce dernier cas, il s’agit de b en position postvocalique ` * Sobk°w. 


(c) à la fin du mot aussi än: 
db «corne»: TAN; 
wb «être pur, saint» : oyon. 


On dit bien oyon issu de wab, mais OoyHHB w°b «prêtre» a toujours 8; 
8 s’est maintenu dans Ours «répondre», 2578 «tuer», issus de w5b, kdb. 


4. d, la « main » (d’après l’image de l’hiéroglyphe, en sémitique yad « main », 
comme en arabe). 


Définition, : « occlusive dentale faible ». 


Cette définition découle premièrement de l’observation que correspond, en 
sémitique, à la fois au d (sonore) et au f (sourd) et qu’il est représenté en copte 
sous la forme de ‘r (toujours sourd). C’est donc le caractère insonore qui a prévalu 
lors de la «fusion » des deux phonèmes. 

Ce d insonore se trouve par exemple chez les Esquimaux (où il est noté D), en 
Allemagne (au sud) et en Autriche. Dans la bouche d’un germanophone de ces 
régions drame donne l’impression auditive de tram. En réalité, il ne s’agit pas d’unf, 
mais d’un d désonorisé. La transcription phonétique exacte de ce son est d. Les 
Coptes prononcent ‘r comme 4, d et, dans les mots grecs, comme f,f. 


En sémitique, æ correspond à d, rarement à d et à $: 
(a) =~ correspond à d: 


dq «farine» : arabe daqq «frapper, concasser », daqiq (participe passif) 
« farine »; 


— 45 — 


rd(y) «pied», ር0፲ባዌ. የ66ፕ =4 (A) «son pied» issu de *ridytf : arabe 
r-d-y «courir, sauter» (radä, yardi), mirda:t « jambe » (d’un chameau, 
d’un éléphant); 

yd «enfant, garçon, jeune homme » : arabe walad. 


(5) d: d: 


ydn «oreille» (comp. le signe w «oreille» servant à écrire ydnw 
«remplaçant », etc.) : arabe ŝudn «oreille ». Il existe également un mot 
égyptien ydn « oreille ». | 

drp « faire une offrande » : arabe garaf « couler » (dit de larmes). Le sens 
du mot égyptien est indiqué par le déterminatif -# (libation). 


(6) ፀ. ያ. 
pds « aplatir, détruire » : arabe fațis « avoir le nez plat », 
fittis «grand marteau »: hébreu patfif; «marteau »; 
qdf « cueillir »: arabe qataf, hébreu qätaf « cueillir ». 
Correspondance copte de d: 


Toujours T : 


dmy « ville » : ተዛዬ6; 
dbh « prier » : T@82 (aujourd’hui obt: 
gd «construire » : K@T. 


L’ancien psd(w) « neuf, 9 » correspond en copte à 17. 


5.  d «cobra». 
Définition : ce signe correspond à 3 sons différents : 


Ancien Empire : «affriquée palatale faible et sourde» (impression audi- 
tive approximative comme dans le mot Dieu, mais sans. sonorité). 
Transcription phonétique $. 


2:46: -- 


Moyen Empire et périodes suivantes : (1) « affriquée prépalatale faible 
(impression auditive ` entre dj et tch, comme dans l'italien giorno, 
mais sans sonorité). Transcription phonétique č. 

(2) « occlusive dentale faible et sourde » (= GE Transcription pho- 
nétique : d. 

Les conditions du traitement différent de (passage à # ou à d) seront 
étudiées ultérieurement. ` 


correspond, en sémitique à trois phonèmes : g,d,s. Nous connaissons l’abou- 
tissement du développement tel qu’il se présente en copte : x. et v. En ce qui 
concerne x. sa valeur est bien établie, car il fonctionne comme expression de 
Ta); de &e «aller », le copte possède un causatif x.o « envoyer » (litt. « faire 
aller»), au lieu de Two. C’est à J. Vergote que nous devons l'historique du 
développement (Phonétique, p. 34-36). Plus tard le son £ a disparu du système 
phonétique de l’égyptien : dans certaines conditions, l’élément « mouillé » de £ a 
disparu (= d), dans d’autres, £ est passé à & (dj). 


En sémitique, ‘7 correspond à g, d, s: 


(a) g: 
dnh « aile », copte TN2 : arabe ganäh « aile » (forme nominale différente); 
ndr «faire de la menuiserie » : arabe naggär « menuisier »; 
dsr « puissant » : accadien ga$äru « être puissant ». 


(b) g: 
wg3 «se rendre» (quelque part) : accadien wasä «sortir», sabéen wg3 
«sortir », hébreu y4sa «sortir » (de *wasai); 
dmd « unir, joindre » : arabe damad « panser (une blessure) ». 


(6 ያ፡ 
db‘ « doigt » : arabe subéë 61 ፲፻»ቋ' « doigt » (avec beaucoup de variantes), 
hébreu 3esb4° « doigt »; 
npd «égorger » : accadien napäsu « assommer, écraser », hébreu nappes 


« écraser »; 


dai AT 


wdy « donner l’ordre, charger » (quelqu’un d’une mission): arabe : wassä 
(wsy) « recommander, nommer » (comme tuteur), hébreu siwwe (swy, 
avec métathèse) « commander ». 


Correspondances en copte : 


[በ)፡ ገባች 


dnh «aile» : TN2 «aile »; 

db «doigt»: Tunge «doigt». 
(b) 7: x 

dd «dire»: xw; 

dd? « tête » : LWX; 


dy «bateau» : xoei. 


6. «<_ «vipera cerastes » (vipère à cornes). 
Définition : « fricative labio-dentale sourde ». 


Dans les langues sémitiques, «— correspond à p ou à f. L’accadien ne connaît 
que p, l’arabe n’a que f. En hébreu et araméen p et f alternent : hébreu kGf «paume», 
kapp-i «ma paume», etc. L’éthiopien a normalement fet, en plus, un p emphatique 
dans des mots étrangers. 


Correspondances : 


f «mouche», en copte aa : hébreu ‘af, ya‘äf «voler » correspondant 
e a 
au verbe py « voler » (dans l’air); 
géi « cueillir » : arabe gataf « cueillir »; tf «cracher», Taa crachat : 
arabe égyptien faff « cracher ». 


En copte correspond «4 (f): 


fyt «porter»: ai; 
fni(w) « ver » : ANT; 
fdw «quatre»: aTooy, 
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Dans certains cas, il semble que -— (f) alterne avec m (p) : L’élément de la 
3° personne masculin singulier -f pourrait avoir un rapport avec l’élément p des 
pronoms démonstratifs (pn «celui-ci», pf «celui-là»). L'ancien «— [1] fsy correspond 
aux époques suivantes à mf} psy «cuire, faire cuire»: mce. ZY f 
« mouche » est probablement apparenté à "e ^ ‘py « voler » (dans l’air). Le copte 
connaît les formes nur (GG) et 54005" (8) « brasse » (mesure de longueur), en 
anglais « fathom » (Crum, Dictionary, p. 698). 

Un terme sort du domaine de l’égyptien : Les 5x ኬኔ P Fnx-w, un peuple d’Asie, 
correspondant aux « Phéniciens » (Doivixes). 

Les mots présentant deux formes, une avec p et l’autre avec f, ne constituent 
pas un ensemble homogène et il ne semble pas possible de tirer des conclusions 
valables de la répartition : dans le cas de -f et de p- il s’agit d’une alternance 
du type begadkephat, du moins apparemment. Fsy et psy présentent, pour nous, 
des différences d’emploi dans le temps, mais certainement aussi dans l’espace. 
En tout cas, en copte, c’est uniquement la forme à p initiale qui survit (nice 
«faire cuire»). Le mot © Y ‘f ne peut correspondre à aaa «mouche», mais seule- 
ment à ‘affaf (ou sim.) et serait ainsi un doublet de fg *appāp « Apophis », 
serpent-démon (Faulkner, Dictionary, p. 38) et de la transcription grecque Å Togs. 


7. u g «support de jarre ». 


Définition : « occlusive dorsale-palatale faible ». 


Il semble que la langue ancienne ait connu une variante fricative de g semblable 
à l’arabe ghayn (g) ou au son de £ dans le berlinois Ooge « œil, Auge » (phon. 
ôge). Edel signale à ce sujet la variante — 1 0 ! ኳ xx «être bien plein» (dit 
d’une mamelle) (PT 729, b, T) à côté de la forme normale መወ ሕኢ oh ይደ 
(Grammatik, $ 119). 


Dans les langues sémitiques, g correspond à g et (une fois) à g : 


(a) dg3 «regarder » : accadien dagälu « voir »; 
png (phon. probablement plg, à cause du copte nwxc «fendre ») « fendre » : 
arabe falag « fendre »; 
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gmh « regarder » : arabe gaham « regarder, fixer les yeux sur un point », 
gahm-a-t (expression rare) « œil »; 
gnh «aile » (ptol.) : arabe ganāh «aile ». 


(b) gf «singe» (aussi écrit gf, gfy, gnf); hébreu nr gôf, accadien ugüpu. 
C’est, en égyptien, un singe à queue longue (Faulkner, Dictionary, p. 289). 
Il s’agit peut-être d’un emprunt, comme en indo-européen : sanscrit 
kapi, arménien kapik, grec xÿmos. En berbère, j'ai relevé abagus 
(a-bagus) dans le Rif marocain «singe», avec métathèse, probablement 
emprunté au grec. 


Correspondances coptes : 6 (S), x (B) : 


grh « nuit » : cwp2 (S), xwp2 (B); 
gm(yyt «trouver » : ene (S), xımı (B). 


8. mA «cour» (vue d’en haut), comp. dE h «cour» (Pyr.). 
Définition : «spirante laryngale ». 
C’est le A, tel qu’on le prononce en arabe ou en anglais. 


En sémitique, la correspondance est h : 


(a) ky «descendre» : arabe hawiy «descendre» et «tomber». Chez les 
‘Abäbda au désert de l’Est, (région de Qenä), hôy signifie « précipice »; 
bh? «fuir » et bhn « fuir » (phon. bhl): hébreu bëhālā «panique, peur»; 
rhbw « braise » (probablement lhbw) : arabe lahab «flamme », peut-être 
un mot d'emprunt tardif. 


En copte, À correspond à 2 (4): 


hrw(w) « jour » : 200Y (à prononcer how); 
hy «mari» : 2al. 
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9. | h «tresse de lin » (comme déterminatif : mèche). 
Définition : «spirante pharyngale sourde ». 


C’est le À tel que l’on prononce en arabe : Muhammad : parfois h confère à 
la voyelle centrale un timbre particulier : on trouve, à côté de rw82 «prier », 
aussi ፐር08:እ2 (በ22). 


En sémitique, la correspondance de b eet toujours k : 


(a) hsb « calculer » : arabe hasab « calculer »; 
htr « attacher, joindre » : arabe hatar « fixer » et « nouer, faire un nœud»; 
hbs « habiller » : hébreu : häbaÿ « bander, ligoter »; 
khkh:t «toux » : arabe kuhha « toux »; 
bie (écrit hnrg en néo-égyptien, c’est-à-dire *H/g) «être doux, sucré » : 
arabe hilw « doux, sucré », haläwa « douceur ». 


Au À égyptien correspond en copte 2 : 


h(w)}:t « maison » dans le nom de la déesse Nb:t h(w):t « Nephtys » (« maî- 
tresse de la maison»), en grec Né@ôus (-h6), en copte Nesew, 
20y n. loc. Hiww (en Haute Égypte), litt. « Maison ». 


À côté de cet À «fort» prononcé à l'arabe, il y avait en égyptien, du moins 
localement, une variante se rapprochant d’un y dont on ne trouve plus de 
trace en copte : 


(a) le passage de s (peut-être d’un s particulier) à h à proximité d’un autre 
h ne saurait s’expliquer si les deux sons avaient eu le même son qu’en 
arabe. Nous avons krh «garder, surveiller» pour hrs, comp. arabe 
haris «garder, surveiller ». Il y avait probablement des variantes 
mouillées : AY et 5%. HY-r-sY serait donc passé à rh, Le copte a 
ይ8፲16 5እኮ65; 
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(b) Le passage de =: ‘ayin à y devant f h, ne saurait s'expliquer que devant 
un 4 « mouillé» : Ì fe yk «corde» est issu d'un ancien -=f e h. Il 
y eut probablement passage de ġ----hY à ën. Ju. 


10. =- h «bas-ventre d'un animal, avec queue ». 


Définition : «fricative médio-palatale sourde ». 


Ce phonème n’existe ni en sémitique, ni en copte. Il a dû se développer d’assez 
bonne heure en égyptien puisque nous le trouvons déjà dans les textes les plus 
anciens. 

En ancien égyptien, 4 alterne avec $ : kg «raser » s'écrit également $'g. 

Dans certains cas, les graphies avec ý se sont généralisées de telle sorte que seules 
les formes coptes nous donnent l’ancienne prononciation : mm « être chaud » 
et Smm-t « fièvre » correspondent à copte 2M0m (S), hmom (B) et *hmëme (S), 
*xmêmi (B), AN zÿ «écrire» doit être lu z%, en raison du copte c2aı (S), 
chat (B). L’aleph final figure dans le nom de la déesse de l’écriture = -ሕ 
S$5-t (phon. Skt pour le pré-copte) (Pyr. 616). La forme z# «écrire» a été 
établie par Edel (Grammatik, § 120). 

L’alternance du ¥ avec h indique que w- était une consonne sourde. 

On écrit aussi © 1", xrp «guider» et MA", hrp «guider» (PT). 

En copte, = correspond à 2 (S), Ah (B), 2 (A). 

La région d’articulation se situait vraisemblablement entre celle de x (post- 
vélaire) et de $ (pré-palatale). Ce sont les sons avec lesquels 4 alterne. Ceci porte 
à croire que le point d’articulation de w- était moins clairement fixé dans 165 
différentes régions du pays que celui d’autres consonnes et si nous lui assignons 
une valeur médio-palatale, il ne peut s’agir que d’une valeur parmi plusieurs 
autres. 

Gardiner : «perhaps like German ch in ich» (Grammar, p. 27). Edel : 
«ein Laut (ç) wie ch in ich (Grammatik, § 120). 


En sémitique, la correspondance de h est k: 


(8) Smm, copte 2Mom, donc hmm « être chaud » : arabe : hamm « chauffer », 
passif /ህሠሠ፣ «11 est chaud, il a la fièvre», comp. 2HmM « (il) est chaud ». 
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Smnrt (c’est-à-dire hmm:t) «fièvre » a une autre forme nominale que 
le copte 2Mme (S), hemi (B) «fièvre»; prob. *hmumi (B). 

h'q «raser » : arabe halaq «raser »; 

hn «tente », hnw «intérieur » : hébreu hänä « mettre une tente» (4-n-y); 

sh't «hase » : arabe suhl-a:t « levraut qui ne suit plus sa mère »; 

hms «épi» (peut-être provenant de hmz) : arabe mazh «épi». En copte 
2MC «épi», avec une forme nominale différente; 

hp? « nombril », copte 2xne, donc *hlp.f : arabe halaf «lier, joindre », 
hilf « alliance ». En argobba, langue sémitique de l’Abyssinie, le 
«nombril» s’appelle hulufo, probablement issu de *hulufo, ce qui rap- 
pelle le copte 2àne (S), eani (B). 


Alternances : 


(a) h: 5: 
hkr «être paré» : $krw «parure »; 
hrd:t «jeunesse, jeunes gens» s'écrit une fois aussi $hkrd:t (Wreszinski, 
Atlas II, pl. 27), cité par Edel, Grammatik (§ 120); 
Bt «cadavre » s'écrit aussi #24 (Pyr.). 


(b) h:x: 
htt « cueillir » (des plantes), s’écrit aussi xff; 
br(yyt s'écrit aussi p — x(k}r(yyf, cité par Edel, Grammatik (§ 121) : 
« subsistance, besoin(s) ». 


Correspondance en copte : 


iq «raser» : 2wwKE (S), hwr (B), z5wke (A) « raser »; 
#ጋና «681» : 5ኦኮ4ር (5), ፅ6ኮር (8). 


À l'Ancien Empire, xrp « conduire » s’écrit une fois hrp (Sethe, Verbum, § 255,1). 
La graphie xm « être chaud » du Moyen Empire, du verbe kmm, montre que l’an- 
cienne orthographe mm ne constitue pas la forme la plus ancienne du mot (Sethe, 
Verbum, § 55). 


En ce qui concerne la prononciation de =, W.H. Worrell lui attribue la valeur 
d’une spirante uvulaire sourde (፲፻) parce qu’il n’apparaît jamais comme š en copte 
(Coptic Sounds, Ann Arbor 1934, p. 38). Vergote qui dérive awm «été » (šmw) 
de hmm « être chaud » voit dans =- plutôt un yod sourd (ç) assez proche du $ 
(Phonétique, p. 66). Il y dit : « L’origine de k nous permet de retracer l’histoire 
de ce phénomène comme suit. Étant donné que 4 correspond aussi bien à h qu’à x 
protosémitiques, pour que ceux-ci se confondent avec $ dans les plus anciens textes, 
ils doivent avoir participé à la prépalatalisation qui affecta les occlusives vélaires. 
La spirante laryngale } s’est donc confondue avec la spirante vélaire x, dans cer- 
taines conditions et la prépalatalisation a transformé x, en yod sourd. » Le résultat 
auquel Vergote arrive, à savoir yod sourd (« constrictive médiopalatale sourde »), 
est assez proche de la définition que nous venons de donner (« fricative médio- 
palatale sourde »). 

Il est rare que w- corresponde en copte à a). Nous possédons deux cas 
sûrs de cette correspondance, à savoir : 


wom «beau-père», comp. = % ቭ 3t « belle-mère » (G. Roquet ŠMT 
(=J) « Ma belle-mère », BIFAO LXXVII, 1977, 119-127), 
wamom «devenir chaud» = mom (Budge, Coptic Martyrdoms, p. 85). 


F. Calice cite 4 cas dans lesquels % correspond à x en sémitique : 


‘hm «image de faucon, de vautour» : arabe raxamun « vautour » 
(Aasgeier), 

lb «faucille » et «être courbé », bëb-r « ornement courbé de la couronne 
rouge de Basse Égypte », arabe xalaba « tromper », 

hsi «être misérable », arabe haziya « être humilié », 

shm «être violent », arabe zahama « être violent ». 


Dans ce système de transcription, s représente z, i représente y. En ce qui con- 
cerne le n° 1, ‘hm est «an archaic image of a falcon » (Gardiner, Grammar *, 
p. 468, G 10), donc un faucon, tandis que raxam est un «vautour». De plus, la forme 
nominale n’est pas identique. N° 2 est probablement à retenir : pour l’arabe, il 
faudrait ajouter : mixlab « griffe de bête féroce, serre d’un oiseau de proie » et 


AA 


e EE: 


« faux » (de Biberstein-Kazimirski, Dictionnaire, I, p. 610), xalb « faucher l’herbe » 
(nom verb.) (p. 609). N° 3 : zy « weak, feeble, humble, vile (of ennemies)» und 
hzy «coward», Az:t «cowardice» (Faulkner, Dictionary, p. 204) sont peut-être des 
traductions que nous donnons des mots égyptiens. En arabe haziy signifie «tomber 
dans le malheur, dans l’abaissement, dans l’avilissement ». N° 4 : arabe zaxam 
signifie « repousser quelqu'un par un coup violent» (de Biberstein-Kazimirski, 
Dictionnaire, X, p. 982). 

Il ne reste en fin de compte qu’une seule étymologie en faveur du rapproche- 
ment proposé, ce qui le rend moins probable. 


11. ~ k «corbeille à anse ». 
Définition : « occlusive postpalatale sourde (aspirée) ». 


Le — égyptien s’insère dans le groupe des occlusives sourdes p, t, k ou plus 
exactement ph, 1h, kh. Ces sons existent également en sémitique : l'arabe kalb 
« chien » se prononce khalb. Aussi le k berbère est aspiré : chilha fk-ii-d se prononce 
comme fkh-ïi-d «donne-moi». L’aspiration du =n égyptien s’est maintenue 
en copte bohaïrique devant une voyelle accentuée : xo1ak « le mois de khoïak », 
de NIU E hr 8 


En sémitique, la correspondance est K : 


(a) btk « massacrer, égorger » : arabe batak « couper »; 
kf= « derrière » : arabe kafal « derrière »; 
km «vigne»: arabe karm «vigne»; 
khkht «toux» : arabe kuhha « toux ». 


Les correspondances du =" sont, en copte, K et 0 : 


(a) ky-w-y «autres» : KOOVE; 
ynk «moi» : ANOK. 


(b) km «vigne» : 69934; 
kp «plante du pied » : con, 


12. ኳ m «hibou» (plusieurs espèces de la famille des strigides, comp. 


MOYAAX.). 


Définition : «occlusive bilabiale sonore nasale ». 


En sémitique, W correspond à m, rarement à b: 


(a) 


(5) 


m «quoi ?» : arabe mā «quoi? »; 

mw «eau » : arabe m&@ « eau », pl. 5amwäh, éthiopien mäy; 

mn:t «façon, manière » : hébreu min «espèce, genre »; 

m-nmt «lit» : arabe näm, yanäm « dormir »; 

ymn «droit» : arabe yamin «droit»; 

mwt « mourir, mort » : arabe mawt « mort » (nom verbal), berbère ëmmët 
« mourir » (issu de *čmwěët), haoussa mutu « mourir », logoné mti « mort » 
(nom verbal). 


yms, ybs « nemset, klaft », aussi nms : arabe libs « vêtement », lābis « vêtu » 
(en arabe participe actif); 
22፡-7 « በ0516 »› : 8፲8ኮ6 zumr, zammaära « flûte». 


Dans un article non publié, F. Hintze a pu démontrer que l’égyptien dissi- 
milait le préfixe nominal m- en n- devant des « racines » commençant par une labiale 
(Edel, Grammatik, § 256, Nachtrag, I, p. LXIV). Dans les listes d’offrandes, 
on trouve p3-w-t à côté de np3-wt « pains d’offrande ». Edel compare npr « blé » 
avec pr't «blé» (ibidem). 


En 


(a) 


(b) 


copte, ẹŅ est m, rarement 8 : 


mnmn «bouger » : MONMN « bouger », «trembler » (terre); 
nin «rester » : MOYN « rester ». 


mrkb:t(-i) «char», emprunt néo-égyptien d’origine canaanéenne (*mar- 
kab:t-i, gén.) : sP6ooYT. 
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13. mm n «filet d’eau» (comp. Noun, leau primordiale). 
Définition : « occlusive dentale sonore nasale ». 


Correspondances sémitiques : n, plus rarement 7: 


(8) 8. 
ywn «couleur » : arabe lawn «couleur » (forme nominale différente : le 
copte ayan «couleur » remonte à un */awin ou *iawin); 
ny? «ibex » : accadien nayälu « ibex »; 
nky «coïter» arabe nāk, yanik «coïter» (nyk). 


(b) 7: 


ns «langue», copte aac : arabe lisãn, araméen leššān-ā. 
snb «être sain, en bonne santé» : arabe salim «être sain, en bonne 


santé ». 


Le changement n:r indique une prononciation /, par exemple {nw a nombre, 
totalité » et fr correspondent à l’arabe kull « tout, totalité » (K. Sethe, « Die 
ägyptischen Ausdrücke für «jeder» und ihre semitischen Entsprechungen », 
Zeitschrift für Semitistik, V, Leipzig 1927, p. 1-5). De même grg « mentir » 
et gng « mentir » font penser à “*glg « mentir», comp. le copte 6ox «men- 


songe ». 


Correspondances coptes : n et 7: 


(a) nbw « seigneur » : NHB; 
nfr «bon » : ዘ09ዣዛ6. 


(5) ns « langue » : AAC. 
Nxb « ville de la Haute Égypte », aujourd’hui ÆJ-Käb (probablement issu 
de *Lxab ou sim). 


14. np « siège » (copte noi « banc, mastaba », donc *py). 
Définition : « occlusive bilabiale sourde et aspirée ». 


L’aspiration s’est maintenue en bohaïrique devant une voyelle accentuée : oi 
« banc, mastaba » (B). Dans les langues sémitiques, il n’y a pas de distinction 
entre p et f comme phonèmes. L’accadien ne connaît que p et l’arabe n’a que f. 
En hébreu et en araméen, p et f alternent dans le cadre des consonnes begadkefat. 


Correspondances sémitiques : p (f) et (une fois) b : 


(a) pèg't «lin fin» : arabe farq «lin »; 
nšp «respirer» : accadien našāpu « soufier »; 
$zp «recevoir » : arabe šadaf « obtenir »; 
p «voler» (dans l’air) : arabe farr « fuir », hébreu para (p-r-y), en berbère 
yêfru «il a volé» (dans l’air), dans le dialecte du Djebel Nefousa (f-r-y). 


(b) psg «cracher » : arabe bazag et basag « cracher ». 


Correspondances coptes : p (en bohaïrique aussi Ai ee: 


(a) ph «atteindre» : - ቨዐዐ2; 
pdt «arc»: mTE; 
stp « choisir » : ር9›ፕ በ, 


(b) pd « oiseau, oie» : WBT; 
spdd « préparer » : CORTE., 


Spd:t «Sirius » transcrit Z@bs remonte à *Sowdi, *Sabda ou sim. (issu de 
*Sapd-a:t). 


15. 4 q (écrit aussi £) « pente de rivage » (de gy « être haut »). 


Définition : « occlusive uvulo-vélaire sourde ». 


En fait, nous connaissons mal la prononciation du q égyptien. Il correspond 
au q sémitique à une époque où le passage de g à g west pas encore attesté (qalb 
«cœur », en arabe de la Haute Égypte galb). C’est donc une sourde. 
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De plus, a n’était pas aspiré (comme l’est Je k). Ceci ressort du bohaïrique 
(koi «champ » : gy't). 

Est-ce que q était une emphatique commc le q (k) arabe? Le fait qu’il correspond 
au q sémitique semble le confirmer. 


Correspondances sémitiques : q (ķ). 


(8) kd «former, construire », qd «pot» : arabe qadd «forme, mesure », 
accadien qädu « pot», arabe qidw-a-t « modèle »; 
qdf « cueillir » : arabe qafaf « cueillir »; 
*gnd «singe » (d’après l’image de l’hiéroglyphe) : arabe gird « singe »; 
gnd « être en colère » : hébreu ha-gnêt « mettre en colère » (causatif, donc 
*q-n-{ « être en colère »). 


Correspondances coptes : Kk et 6 : 


(a) qs «os»: KAC; 
qrr «grenouille » : KPOYP; 
gyd-t « moitié d’un statère, double drachme » : kire. 


(b) qnd «se fâcher » : 6œnT; 
yq't «poireau» : HGe. 


16. — r «bouche» (copte : po). 


Définition : « vibrante apicale, alvéolaire sonore ». 


Au début, r a dû correspondre à r en arabe. Par la suite, il y eut plusieurs chan- 
gements : r passe à 3, et à y. 


En sémitique, — correspond à r et à Z. 


(a) r: 


htr « attacher » et « atteler » : arabe hatar « attacher »; 
rms « bateau » : arabe ramat « bateau, radeau »; 
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xr «tomber » : arabe xarr «tomber, se prosterner, tomber raide mort »; 
ygr «excellent » ` arabe wagar «sérieux, digne », hébreu yägär « noble, 
précieux ». 


(5) ያ. 


‘ry «monter » : arabe olë a monter n Cu, en berbëre ali « monter »; 

5”7ያ la déesse « Selkis » (déterminatif : scorpion) : arabe salag « trans- 
percer ». Le nom de la déesse est conservé dans le nom de lieu Wélyss 
= Pr Srg:t « Maison de Selkis », en Nubie. 


En copte, nous avons les correspondances r, /, y, aleph et zéro : 


(a) rmt «homme » : POME; 
r3 « porte, bouche » : po; 
rn «nom » : PAN; 


(b) rxyyt «sujets» (coll) : vieux copte aġn; 
br «œil» (néo-égyptien) : RAA, 


(c) hqr «avoir faim » : qualitatif 2Koë1T (kgy't-y). 


Le passage de r à y est fréquent à la fin du mot : Atr « cheval », primitivement 
«attelage», est conservé en copte sous la forme 270 (hto) «cheval». Une autre 
forme hty survit en bedja : hatäy « cheval » (Leo Reinisch). 

Dans de nombreux cas, le passage de r à y est attesté déjà dans l’Ancien Empire : 
zwr « boire » s'écrit aussi zwy, et h‘py « Nil» fait un pluriel k'pr-w, ce qui laisse 
supposer que la forme primitive était Zb pr, 

Dans la plupart de ces cas, il n’y a aucun doute que les formes comportant 
r sont anciennes. W.M. Müller voyait cependant dans certains cas de faux 
archaïsmes (« The False r in Archaic Egyptian Orthography », RT XXXI, 1909, 
p. 182-201). 

On se demande s’il ne faut pas retenir au moins une partie de ses conclusions. 
Dans le cas de bnr « doux, sucré », nous avons les formes bny et bnry « dattes » 
(8186 = Shot), aussi bnryt «dattes», bnyw «vins de dattes», bnrt et 
bny:t « douceur ». Les formes à r n'apparaissent qu’à 18 XII° dynastie. 
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Il y a certainement un rapport entre bny:t «datte» et le berbère bëna 
« dattes » (coll.) et fabënawt « datte » (nom d’unité) à Ghadames. Des formes 
similaires sont attestées dans la plupart des dialectes berbères (A. de C.-Motylinski, 
Le dialecte berbère de R'edamès, Paris 1904, p. 116). 

Nfr «bon» et nfr:t survivent en copte : NoYae et noape. Nous avons 
également les formes nfr « dieu » et ntr-1 « déesse » : noYTe et Nrwpe. Ici, 
l’orthographe cache les véritables formes *nfy et *nty dont novyae et noyTe sont 
issus. En revanche, nous avons Hky et Hkr't, un couple de serpents (PT 429, a, T). 

Dans le cas de y'n « babouin », aussi y'n“, “n°, ‘nr, pl. ‘ny-w dont le singulier 
survit en vieux-copte sous la forme E€6n, il ne semble pas que r soit une véritable 
radicale. 

Le passage de r à y est connu dans d’autres langues. Dans le dialecte arménien 
de Zeytun, on dit eškiyt « élève » pour aÿakert, üsküy « os » pour oskor (H. Atcha- 
ryan, Liakatar Kherakanouthioun Hayots Lezvi, III, Erevan 1957, p. 796). En 
égyptien, ce passage s’est effectué à la fin du mot. Dans des cas tels que 2KOEIT, 
il s’agit de formations secondaires. Aussi qoon qualificatif de ane : xpr est 
issu de *xapy‘y, plus tard Zopp a est devenu », voir sous (d). 


(d) nfr «bon» : noyae; 
xpr « devenir » : wne. 


Dans ces cas, il ne semble pas qu’il y ait eu passage de r à zéro, mais d’abord 
passage de r à aleph ou y, selon les régions et, ensuite, à zéro. 

La voyelle finale (S -e) se retrouve dans tous les cas, où r a disparu à la fin du 
mot. Hk3 « magie» a donné en copte 21K sans -e. En ce qui concerne woon, 
qualitatif de xpr, il est certain que cette forme remonte tout d’abord à xpy ou plus 
précisément à *xapy*y, 

Dans grs:t «enterrement » : Kae@iCe, il y eut d’abord le passage connu der 
à aleph (*gës‘f), ensuite amuissement de l’aleph après : (*gëstt, certainement 
provenant de *ges‘f). En copte, nous avons la diphtongue. Des cas analogues sont : 


ኛን NA ሕ Zär a porter a: qat; 
X A p3 « celui-ci » : nal; 


== w 2 ÇA : 
A S3 «être nombreux»: agat, 


Dans tous ces cas, il y avait eu une forme intermédiaire avec & : *fey*t, *pë, 
*<ÿe provenant de *f Byit, *ዕ Sait 


(d) Dans le dialecte fayoumique, r passe en règle générale à 7: 


rmt «homme»: S pœme, F awmi; 
xbr «ami» : 5 ‹ሀ8ዛሾ, F QBHA. 


(e) = : aleph : 


hr(yw) «face»: 20 (phon. ko); 
hrw(w) «jour » : 200y (phon. how); 
mr(y)t «aimer»: M6 (phon. melel). 


On voit que le passage de r à aleph s’effectue en fin de syllabe. 


Si ce principe reste acquis, tous les cas ne sont pas pareils. Ainsi, on ferait bien 
de réserver la transcription ®_ hr au status pronominalis ® <= hr(yw)=f «sa 
face», où r apparaît effectivement dans l’écriture, et de transcrire Ÿ par tom, 

HN © Arw(w) est une transcription archaïsante pour /2w(w). Elle est justifiée 
au pluriel, où r apparaît en copte : 2pey (A). Dans opn « premier » d’un ancien 
xrpw, r a été reconstitué d’après d’autres formes qui avaient gardé cette consonne. 

Mr(y}t «aimer» (Me, mepıT-) semble provenir d’une forme *mir(y)it, 
plus tard *mäyi-t, *mi3it. Si les formes de *pr(y}t «sortir » ne sont pas dans tous 
les cas pareilles, ceci tiendra du fait que l’expression pre «porte de sortie », 
«temple » était, dans la plupart des dialectes, un emprunt. Ainsi, nous avons 
mni (F) «aimer », mais annui (F) «temple ». 

Le passage de r à Z montre bien que le r égyptien était une vibrante apicale 
et non un r grasseyé. En allemand, le passage de r à Z a lieu dans des régions où 
l’on parle le r vibrant apical (« Zungen-R »), par exemple Kïlchberg au lieu de 
Kirchberg, nom. loc. (J.K. Brechenmacher, Deutsche Lautgeschichten, Stuttgart 
1934, p. 278). 

Le passage de r à I n'existe que très rarement dans des mots grecs. Dans quelques 
rares exemples, on trouve r même en fayoumique, par exemple dans Tpe, 
préfixe de l’infinitif causatif, certainement emprunté à un dialecte de la vallée du 
Nil, dans ppa «roi», etc, 


d E 


17. fi s «drap plié ». 
Définition : « sifflante dentale sourde ». 


Correspondances dans les langues sémitiques : s (arabe), h (arabe), s (araméen), 
{ (arabe) et Ÿ (arabe). 


(ai e e? 


sfx(w) «sept » : arabe sab'; 
snb «être sain » : arabe salim; 
wsx « être large » : arabe wasi“. 


(b\s: h: 
sw «lui» : arabe huwa. 


sy « elle » : arabe Aiya. 


Les formes arabes sont issues de suwa, siya, comp. sud-arabique sw, sy (minéen : 
suwa, siya) et hw, hy (sabéen : huwa, hiya). 


(c) s : s (araméen) : 


syn «argile » : araméen sëyān « argile ». 


(d s:t: 
ds-f «lui-même », litt. « son corps» : arabe gutt-a't « corps »; 
sn-w-y « deux » (m) : arabe tin-ã-ni « deux » (m.). Le squelette est, dans 


les deux cas, f-n-y. 


(e) s : š (arabe) : 


sp't « lèvre » : arabe Sif-a-t «lèvre », hébreu $g/a. 


Dans le mot sp:f, la qualité de la sibilante reste inexpliquée. Le mot a été con- 
sidéré, déjà dans l’Ancien Empire, comme un masculin, puisque le duel est formé 
selon la manière des masculins : cnoToy : éspôt-w*y (spt-w-y, et non ምራን) 

Dans les langues sémitiques, la nature des sibilantes est un chapitre extrêmement 
compliqué. Maria Hôfner confronte ses propres vues avec les avis de différents 


auteurs (Altsüdarabische Grammatik, Leipzig 1943, $ 14: «Ein umstrittenes 
Kapitel sind die Zischlaute … »). A.F.L. Beeston distingue les sons par des chiffres : 
si, s?, sè (Descriptive Grammar of Epigraphic South Arabian, London 1962, 80 p.). 
Jussi Aro examine les sibilantes de l’accadien (« Die semitischen Zischlaute (£), 
s, $ und š und ihre Vertretung im Akkadischen », Orientalia XXVII, Roma 
1956, p. 321-335). Comp. aussi K. Goetze (« The Sibilants in Old Babylonian », 
Revue d’Assyriologie LII, 1958, p. 137-149), W.S. La Sor (Jewish Quarterly 
Review, XLVIII, 1957, p. 161-173) et S. Moscati, An Introduction to the Compara- 
tive Grammar of the Semitic Languages, Wiesbaden 1964, p. 33-37). 

En égyptien, il n’y a que 3 sibilantes s, š, z. Si s alterne avec $ dans bh Zeg 
፳2/ «16 88/5 06 ፲ኗ09ርከ » et = A. Ee (Kush, VI, p. 39), ce phénomène est impu- 
table à une langue étrangère et non à l’égyptien. Le changement de s en h en pré- 
sence d’un autre À suggère une prononciation particulière du s, au moins dans 
certaines conditions (voir p. 50). 


En copte, s est en règle générale c : 


sn(yw) « frère » : CON; 
mst « naître, mettre au monde » : MICE; 
nt-s «elle» : Nroc. 


En copte l’assimilation joue un grand rôle : s-dd't « parler » aboutit à caxi 
(B), mais à aaxe (S). Il y a donc assimilation régressive pour s------& en S. 

En revanche, s-‘nx « faire vivre » se dit wana (B), caang (S). IL y a donc 
assimilation régressive pour s------¥ en B. 


18. Š «étang », comp. copte QH! «étang ». 
Définition : «chuintante prépalatale sourde ». 
Correspondances sémitiques : s (arabe) et f (arabe) : 
(a) š: š: 


$by « mélanger » : arabe Gb, yaÿib « mélanger »; 
frm « gronder » : arabe šatam «injurier »; 
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$zp « recevoir » : arabe $adaf « obtenir »; 
Smsy « servir, suivre » : arabe Sammäs « diacre » (emprunt syriaque), hébreu 
Sammes « servir ». 


(b) š: t: 


Sd «allaiter » : arabe fady «sein », « poitrine » (de femme), hébreu šād; 

11:7) «répondre » : arabe 1äb, yatüb «revenir, retourner », hébreu $@b, 
vāšūb «retourner », těšūbā «réponse »; 

ywšš «pâte, bouillie » : arabe Jar, yalūt «tremper»; hébreu lāš, yālūš 
« pétrir »; accadien lāšu « pétrir », aussi éthiopien Jësog, 


Correspondance copte : s : 


snd't «acacia » (acacia nilotica) : CONTE; 
$ry «enfant, fils, garçon ፥ «9386. 


19. = t «pain». 
Définition : « occlusive dentale sourde (aspirée) ». 


Le ż égyptien était aspiré (tł), comme le f de l’arabe et celui du berbère. Le copte 
bohaïrique a conservé cette aspiration devant une voyelle accentuée : {m « fermer » 
a donné owm (B), 'Tœm (S). 


Correspondances sémitiques : t. 


(6) የረ ቲሪ 


tm «fermer » et «être terminé » : arabe famm « être terminé »; 
mwt « mourir » : arabe mât, yamät « mourir », mawt (la) « mort »; 
"t terminaison du féminin ` arabe gt. 


Correspondances en copte : ©, T, (B), v (S): 


nt-f «lui, il» : nooa (B), nToa (S); 
tk3 « flamme » : eik (B), ጥ!ፎ (5); 
bit «cœur » : 247 (BS). 
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20. 5-- 1 « corde à anses servant à attacher des animaux ». 
Définition : ce signe correspond à 3 sons différents : 


Ancien Empire: « affriquée palatale forte et sourde » (impression auditive : 
approximativement comme dans le mot «tiens! », comme fy, avec y 
consonne). 

Transcription phonétique : é. 


Moyen Empire et périodes suivantes: (1) «affriquée prépalatale forte et 
sourde (aspirée) », comp. n° 5. — Impression auditive : français « tch » 
ou comme dans l'italien città, mais légèrement aspiré (&*). Transcription 
phonétique č. (2) « occlusive dentale forte et sourde (aspirée) ». Trans- 
cription phonétique : £ (prononcé ¢ł). — À partir du Moyen Empire 
t et ፻፲ se confondent dans écriture. 


Correspondances en sémitique : k : 


(a) -{ «ton, ta, tes » (f.) : arabe -ki; 
-in «votre, vos » : arabe -kum, accadien Amt, 
tnw, trw « totalité » : arabe kull « tout »; 
tb:t « récipient » : arabe küb « godet »; 
tnt « différence » : arabe kanä, yaknü « appeler d’un surnom »; 
tny «se lever » : arabe kän, yakün «être», hébreu caus. hakin « mettre 
debout ». 


Le signe == «corde à anses pour attacher le bétail » semble avoir un rapport avec 
l’arabe wakä, yaki « fermer (une outre) », mik& étant la «courroie d’une outre ». 
Un nom verbal *kiy-a:t pourrait bien correspondre à ==. Tb-t «sandale» rappelle 
le haoussa ku’butáy « sandale, chaussure », probablement un ancien emprunt. 


Correspondances coptes : 


(a) ፤ ፡ T (SB), aussi © (B) devant voyelle tonique ou consonne sonore : 
tny «où» : Træn (S), own (B); 
tr. «saule» : TĚpe (S), owpı (B); 
m(y)in «chemin » ` noer (S), mwır (B). 
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(b) ż: e (S), aussi 6 (B) devant une voyelle accentuée : 


{rm « faire signe » : xwpm™m (5), 60›፻6፤4 (ቹ); 
{z(yyt «s'élever » : 2166 (8), 6!ር፤ (8). 


(c) £: zéro, à la fin du mot : 


nt-t «toi» (f.) : nTro (S), neo (B); 
sbt «rire» : Cœ8G (S), Conp (8). 


L’égyptien { remonte dans tous les cas à un ancien k (k*). Dans plusieurs cas, 
des formes à k et à £ alternent dans de textes anciens : kw «toi» égale tw, la parti- 
cule sk correspond à sf, kb-w-y « deux sandales » correspond à 1b-w-y. C’est J. 
Vergote qui a constaté le premier le développement de k vers € par uns « prépala- 
talisation » (Phonétique, p. 34). Ce € « prépalatalisé s’est par la suite scindé en 
deux sons, en à et en f. 


Le développement de d et de f peut être résumé comme suit : 


0ዕጨ-፦- 09 
ፍዌ-ጐ- ሙሎ 


21. À w «petit de la caille». 
Définition : « constrictive bilabialo-vélaire sonore ». 
Correspondances sémitiques : w. 


(8) wd? « sortir » : sabéen wd3 « sortir », hébreu yäasa (ps issu de Tech, 
mwt « mourir » : arabe mat, yamüt « mourir », mawt « (la) mort »; 
wdy «poser, mettre » : éthiopien wadaya « mettre à l’intérieur »; 
nwy «avoir l’intention » et noy: (B) : arabe naw&, yanwi (n-w-y) « avoir 
l'intention »; 
wix « fuir » : éthiopien wataga « fuir ». 


Correspondances coptes : 


(8) ዝ. 


wnm « manger » : OY@M; 
wnš « chacal» : oYœnuy; 
wnw't «heure» : oynoy. 


(b) w : zéro : 


nbw « seigneur » : NHB, 


w tombe en règle générale à la fin du mot. Exceptions : Cu «gloire» : 
EOOY; hrw «voix » : 2POOY. 


(c) w:y: 


Le signe V/ se lit wp et yp : M — est cione « travail» en copte. 


22. o x probablement « placenta », comp. ® $ x «enfant ». 
Définition : «fricative post-vélaire sourde ». 
Correspondances sémitiques : x, °, g, q: 


(a) x: x: 


xf" «poignée » : arabe xafa° « attraper, saisir »; 
xr « tomber » : arabe xarr « tomber »; 
xim « sceller » : arabe xatam « sceller ». 


(b) x: °: 


sfx(w) « sept » : arabe sab° « sept »; 
wsx «large» : arabe wäsi° « large ». 


(c) x: g: 


wtx « fuir » : éthiopien wataga « fuir ». 


An ER 
(92፡ያ። 


wsx-t «bateau (de transport) » : arabe wasag «transporter » (dit aussi 
d’un bateau). 


Correspondances coptes : 


(a) x: 2 (S), ġ (B): 


xyb't «ombre» (écrit x3yyb-1 en orthographe néo-égyptienne) : 2ae18€c (S), 
Auer (Di: 

bs alampe o: zupc GG), Auge (B); 

xx «cou» : hadh (B). 


Au lieu de 2, A écrit 2 (hori barré), P écrit 9. 


(b) x: š: 


xm « petit» : anM (S), 21m (A), 91m (P); 
xpr «devenir » : wne (S), zæwne (A), 9wne (P); 
xt «bois» : e (5), 56 (ላ), 966 (ኮ). 


Dans la région d’Akhmīm, le passage de x à š mwa pas eu lieu. 7 © A°e 
= Xnt.y Mnw (Pyr. 424) est le nom de amin (S). 

La forme “*emir (A) n’est pas attestée, mais l’arabe ራ Axmim, « Akhmim » 
ou «Ikhmim» montre que la prononciation locale était Xmīn et non Amt, 

Le nom de roi Xw-f-w(y) « Khéops » était prononcé avec *x vers 450 avant 
J.-C, : NéwŸ (Hérodote). 

Manéthon qui vivait vers 300 avant J.-C. le transcrit 250@is avec $. C’est 
uniquement dans la région d’Akhmim que l’ancienne prononciation de o com- 
me x s'était maintenue jusqu’à l’époque copte. 

Le passage de x à Ÿ attesté dans le mot xn$ « puer »; mw $nÿ «eau croupie » 
(Anastasi III, 5, 11 = IV, 1, 10) en néo-égyptien est certainement dû à une assi- 
milation régressive. En copte, « puer » se dit «104 (5), anaa) (A). 
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23. | y «roseau fleuri» («Schilfrispe »). 


La transcription courante est À indiquant les deux valeurs : aleph (exprimé par 
le spiritus lenis) et y (exprimé par i). Par ce signe į, on a voulu mettre en lumière 
la double valeur de l’hiéroglyphe. En réalité, y n’a qu’une seule valeur dans les 
anciens textes, celle de yod (y consonne). La valeur « aleph » a été suggérée par 
des formes coptes, par exemple ynk «moi» : anok, ywn «couleur» : AYAN, 
mais il s’agit dans ces cas d’un développement ultérieur. La preuve en est que des 
formes avec ou sans y se trouvent côte à côte : y‘A(w) « lune » est 102 (B) avec y, 
et 002 (S) sans y. La « mer » s’appelle 10m (B) avec y, mais amaioy (8) 89 
pluriel, sans y. 

Si nous voulons adopter le principe de faire figurer dans la transcription d’un 
signe fous les développements ultérieurs du phonème initial, nous devons être 
conséquents et accepter des lettres à plusieurs signes diacritiques. 


Définition : « constrictive médio-palatale sonore ». 
C’est le y anglais dans yes. 
Correspondances sémitiques : y, l, w: 


)7፡ 7 ፡ 


ymn « droit» (le contraire de « gauche ») : arabe yamin « droit »; 
ny; «ibex » : accadien nayälu « ibex »; 
-y terminaison des noms de relation : arabe mu. 


(ሀ) 7 ፡ ያ 


J7b «cœur » : arabe lubb; 
ywn «couleur » : arabe lawn «couleur ». 


()7፡#፡ 


ኖ፥ « ይ0ዥ68ህ » : arabe warag « feuilles » (coll), hébreu yarôgq, f. yèrugqä 
« vert »; 


J'h(w) « lune » : peut-être éthiopien warx «lune », accadien warxu. 


5 À 


A ie 


(d) y: aleph : 


ydn (valeur de l’hiéroglyphe + « oreille ») : arabe ŝudn « oreille », accadien 
uznu, hébreu >dzen, syriaque ugdn-ä, éthiopien >èzn.voir p. 45, n° 22, 4 (b). 


Alternance y: w: 


Nous avons 1 IC y'h(w) «lune» et ኬኔ =-1”” w'h «caroube», tous deux 
écrits avec le signe de la lune ). 4] 6 ጄ1 wixy « être inondé, submergé » (arabe 
warix) existe aussi dans la graphie ፲:፲፤1 )፡3()). 1=ሙ»›” yt «orge» : 
eiwT est écrit X- .. wt (H. Junker, Guiza, V, p. 94). 

Dans les suffixes, y et w alternent : nous avons -y et -w comme terminaison du 
pseudo-participe (3° personne du singulier), -ny et -nw comme terminaison des 
numéraux ordinaux, de même que la 2° personne de l’impératif se termine au 
pluriel par -y ou -w, etc. (Edel, Grammatik, § 142). 


24. —- z «verrou», comp. 2 z «verrou» (Pyr.). 
Définition : sifflante dentale sonore. 
Comme en français : z. 


À partir du moyen égyptien, la langue ne connaît qu’une seule sifflante transcrite 
s, parce que le copte 18 rend par c. Telle est au moins la thèse généralement 
adoptée. 

Il semble pourtant que la réalité soit plus nuancée. On sait que le système des 
consonnes d’une langue n’est pas un amas de phonèmes hétéroclites, mais un 
ensemble (bien que souvent défectueux) d’unités ayant un certain rapport entre 
elles. Vu l’existence d’occlusives à la fois faibles et sourdes, il serait tentant d’attri- 
buer aussi à la sifflante unique du moyen égyptien le caractère d’ure consonne 
faible et sourde. Un s faible et sourd se situant à peu près entre s et z se retrouve 
dans de nombreux parlers allemands. M. Eugène Rapp définit le z basque non 
comme sifflante sourde, mais « faible et sourde » (XVII. Deutscher Oriertalistentag, 
Würzburg, 25. Juli 1968. Discussion à la suite de la communication de H.G. 
Mukarovsky). Il est proposé de définir le s du moyen égyptien et des époques 


= 


suivantes comme sifflante dentale faible et sourde. Par conséquent, == serait 
une «chuintante faible et sourde ». 


Correspondances sémitiques : 2. ሪ። 


(በ) 2222 


zb3 «flûte » : arabe zamr, zummara « flûte »; 

Zb « couler » : arabe zarib « couler, glisser », mizräb « cours d’eau, gout- 
tière, tube »; 

ng « unir » : arabe zamal « être assis derrière (le cavalier sur une bête) », 
zamil « camarade ». 


(b) z: d: 


Zb «chacal» : arabe db « chacal »; 
$zp « recevoir » : arabe Sadaf « obtenir ». 


Fritz Hommel (ZAS XXX, 1892, p. 9-11) a remarqué le premier que les signes 
f et ——, jusqv’alors transcrits s, avaient, dans les anciens textes, une valeur diffé- 
rente. Il donne un certain nombre d’exemples : 3zx « moissonner », wz$ « uriner », 
wiz «soulever », xnz «parcourir », zwr «boire», zff « égorger » d’une part, et 
hsb « calculer », xbs « piocher », nys «appeler », snd &avoir peur », Smsy « servir, 
suivre », wsx « vaste » d’autre part. C’est grâce à des correspondances sémitiques 
que F. Hommel parvint à déterminer la valeur de f| comme s et celle de — comme 
2. Il distingua également deux verbes qu’on avait jusqu’alors confondus, à savoir 
hsy « chanter » et Hzy «louer, vanter », en copte 2&wc «chanter» et « louer, 
vanter ». Malgré la découverte de F. Hommel, la transcription $ (pour s) et s 
(pour z) fut maintenue. La transcription f| = s et —— = z fut adoptée pour la pre- 
mière fois par K. Sethe (« Die Vokalisation des Ägyptischen », ZDMG LXXVII, 
1923, p. 145, note au bas de la page). 


Correspondances coptes : 


zwr (zwry, zwy) « boire » : cœ; 
hzy «louer, vanter » : 2&wc, 
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23. LES VOYELLES PRIMITIVES ET 
LEURS CORRESPONDANCES. 


1. L'ancien égyptien possédait un système de 3 voyelles : a, i, u (= ou français). 
Ce système existe encore en arabe classique et est à la base des systèmes 
vocaliques de toutes les langues sémitiques. Aussi le berbère — tout au moins sa 
composante chamito-sémitique — ne possédait à l’origine que 3 voyelles, comme 
l’égyptien. 

Ces voyelles primitives se sont développées de façon différente au cours des 
siècles. La loi de structure des mots égyptiens et coptes y a joué un rôle primor- 


dial. Elle concerne la quantité de la voyelle accentuée et peut se résumer comme suit : 


— en syllabe ouverte, la voyelle accentuée est longue; 
— en syllabe fermée, la voyelle accentuée est brève. 


` 


De plus, chaque mot égyptien avait (au moins à partir du moyen-égyptien) 
une seule syllabe accentuće et cette syllabe s’est conservée comme telle jusqu’à 
l’époque copte. Les voyelles des autres syllabes ont perdu, peu à peu, leur timbre 
vocalique et figurent en copte, avec certaines exceptions, avec la voyelle zéro. 
Nous transcrivons cette voyelle par ë : cœwrm «écouter » a une structure sõd'm. 


2. Cette voyelle zéro apparaît quelquefois sous la forme d’un € en copte comme 
voyelle prothétique, par exemple. ecnT «fond, base» de zm (structure : 
‘zēťw), et à la fin des mots quand elle était protégée par r ou tł, par exemple 
cipe «faire» (structure : yirt), noyae «bon» (structure nūf'r), etc. Devant 
une sonnante (8, x, M, u, p) elle s’écrit, en copte, par cette sonnante, en général 
surmontée d’une ligne supralinéaire. 


2886 «66 881556 » 
BAAG «aveugle » 
CMME «accuser » 
BNNG «datte» 


nppo «le roi». 


TT = 


Ce sont les formes du sahidique. Le bohaïrique écrit dans ces cas 2681, 
BEAAG, CEMI, BGNI et HOYPO; BEAXG accentué sur la dernière syllabe (bellé) 
conserve la gémination. 

Dans certains cas une voyelle longue peut être remplacée par une diphtongue, 
par exemple enTaip «dieux» à côté de enTHp. 


(a) LES CORRESPONDANCES DES VOYELLES 


ISSUES DE A. 
0 « grand » : ‘63 w « grande » : "Get 
CON « frère » : sôn( y°w) CONE «sœur » : sôntt 
NTOK «toi» : ‘ntôk HTOTH «vous» : ፃሄመዖ“፣ 
oyooTe «légumes » : ሪያና ዕፕወፕ « vert » ፡ ዝሪያ 
6004 «vignes » : kGm°w 60:4 « vigne » : köm 
corma «écouter » : sódmf coTM «écouter» : sõdem 
MMOK «te» (acc.) : tymôk MMOTN «vous» (acc.) : ‘ymoôftn 
HOate « avantage » : nôfr°t NOY4E «bon»: nüfr. 


La loi syllabique ne date pas de l’époque copte : on voit bien qu’il y a là des 
voyelles longues en syllabe fermée et, vice versa, des voyelles brèves en syllabe 
ouverte (par exemple oywTr, o). Mais, si nous remontons à une période antérieure, 
peut-être au début du Moyen Empire, les relations entre la quantité des voyelles 
et la structure des syllabes suivent la règle : on a donc wod®3 et “63. 


(b) LE PASSAGE DE w À oy APRÈS UNE NASALE. 


Après les consonnes 7m et n, le copte a, en règle générale, oy à la place de w : 


NOY TE «dieu » : nüttr et non *nõtr; 
ክ0ፕኘ“6 «bon» : nüfir et non *nôftr; 
MOYOYT «tuer»: müw’t et non *mõw't; 
MOYNK «fabriquer » : mün'q et non *mõn'q. 


zen HA 


Il y a cependant des exceptions: «à vous» (dat.) se dit nwTren (B) et «vous 
informer » TAM®œTN. Ces cas sont extrêmement instructifs et nous y reviendrons 
ultérieurement (p. 230-233). 


(c) LES CORRESPONDANCES DES VOYELLES 
ISSUES DE i. 


(a) SYLLABE FERMÉE (b) SYLLABE OUVERTE 
PAN «nom» : rán; pina «son nom» : rnf; 
macra  «Penfanter » : mdstf; MICE «enfanter » : mist; 
GBGIATGE «apiculteurs » : ‘hydtytw; EBGIT « apiculteur » : “hyitey; 
GIATA «son œil» : yd(r}ff; Gre « faire » : yiret; 
NAK «à toi»: nák; NHTN «à vous » : néffn; 
2PAK «sa face » : ‘hräk; 2የቨፕዘ «votre face » ` grënn: 
nexak «tu as dit» : pë ህሪ nexHTN «vous avez dit»: p ‘ddern; 
2AXATG «oiseaux » : halldtyw; 2AAHT «oiseau» : hallētey. 


Un ancien į se présente, en copte sahidique, en général, sous la forme d’un 
a en syllabe fermée ct, en syllabe ouverte, d’un & ou à 


Au lieu de a, on trouve aussi la voyelle zéro devant les sonores K, à, M, N, p et 
cı (y), oy w): 


CMINGE «ériger» ou «fixer» : *esmin t, 
cuiTa «ériger» ou «le fixer » : *esmntef au lieu de *smdntef. 


Deux formes semblent provenir d’une structure commune : 
ane «chercher » : “*ÿintr, de *šint'f. 


yAT-4 «le chercher » : Sënurt isu wanrt:4 «son nez»: hirtef. 


Il est proposé de voir dans “*hirt-f la contraction d’un ancien *hirat-f ou 
sim. avec assimilation (rt : ft), comp. GiaT-4 «son œil » issu de yirte f (*yitref). 


75. 


(d) LES CORRESPONDANCES DES VOYELLES 


ISSUES DE u. 
(a) SYLLABE FERMÉE (b) SYLLABE OUVERTE 
EKOT « mois » ` 3bôd; EBHT « mois » (pl.) : Sbëdw; 
PMGEIOOYE « pleurs » : rmyOowwt; PMGIH «larme » : remyēy't; 
OOAGOH « moutarde » : ¥lgóm; ODAGHH « moutarde » : Slgëmew; 
21()ኦ46ር « femmes » : ‘hyémwtt; 21ME « femme » : chyümet; 
Kerat (L) « didrachmes » : “gya-  KITG « didrachme » : ‘gyüdfr. 


dy't; ou ‘gyadw*t; 


Les voyelles de la série # sont difficiles à déceler parce qu’elles se confondent 
en Copie avec celles des deux autres séries, a et i. 

En copte un ancien u bref est représenté par o (SB) et par a dans les autres 
dialectes. Pour savoir s’il s’agit dans un cas déterminé d’un ancien a ou d’un 
ancien u il faut (1) soit connaître l’étymologie du mot, (2) soit connaître 18 
correspondance de la voyelle en syllabe ouverte. Pour la voyelle longue, il y 
a Het 1. La différence est que n provient d'un u primitivement bref, tandis 
que 1 dérive d’un w primitivement long. 

Dans le cas de kume (m.) « Égypte » la voyelle copte est longue. Elle provient 
cependant d’une brève (*Kumm-a:t, probablement prononcé *Kômm-a:t) dont 
la quantité a été augmentée pour compenser la perte de la gémination (*Kôm-e-t). 
En revanche, un mot comme Kite «pièce de 2 drachmes» provient d’un ancien 
participe passif *qayüd-a-t (probablement prononcé *gayüd-a:t). Le pluriel, ou 
plutôt un collectif de xire est conservé sous la forme keck (L), ce qui cor- 
respondrait à *keiore (S) : *gyädytt. La correspondance o : 1 indique qu’il 
s’agit d’une voyelle de Ia série ዘ. Mais aussi **gyüdw*f est possible. 

On serait tenté de classer wupe (S) dans la même catégorie que npr «vin », 
THN? «aile ». Mais ces derniers font au pluriel épn, T2, tandis que pe 
forme un pluriel pny (forme thébaine). 


E, 


Normalement nous avons 6 séries de correspondances : 


(1) Série a (2) Série à (3) Série u 
0:0 A" H 0:ከ 
o: oy A" 0:1 


Certaines de ces voyelles peuvent subir l'influence des consonnes voisines. 
Les cas les plus fréquents sont : (1) les voyelles brèves passent à À devant ‘ayin, 
h, b, h; (2) la voyelle longue w est remplacée par oy après m et n, sauf dans 
les causatifs en -o devant le suffixe de la 2° personne du pluricl (ramæœTn); 
(3) la voyelle brève de la série # apparaît sous certaines conditions sous la 
forme de e, probablement ancien *ö, à la place de o; les circonstances de ce 
dernier changement restent à déterminer; (4) une voyelle «brisée» ww peut 
remplacer un groupe w (par ex. le pluriel cnwwa «sang »). 


(e) LES VOYELLES DE LA SÉRIE a. 


Cette série est représentée en copte (SB) par (1) o comme voyelle brève, (2) œ 
et oy comme voyelles longues, et (3) ay comme diphtongue de la série. 

La qualité de la voyelle brève peut être influencée par “ayin, h, b, h: on dit 
እዓበእ2ፕዛዓ «il le terrassa» et non *nozra (*pahtef). Après m et n il y a 
toujours oy au lieu de w, par ex. MOYN « demeurer » au lieu de *mœn. Les 
verbes causatifs en -o font exception à la 2° personne du pluriel: TAM®©TN 
« vous informer ». 


(a) VOYELLES BRÈVES DE LA SÉRIE 4. 


1. Néo-égyptien | f łe © it 3yr «bélier » : ociae 


Emprunt canaanéen, comp. hébreu 9% 3ayil. La forme copte doit provenir 
d’un accusatif *ayl-a, comp. n° 4 x6oA7TE. 


2. PTosr «boisseau »: &oraĝn, mot d’origine persane, probablement transmis 
par les Araméens. 


3. '፲” 3 «grand»: O (m.), œ (f.). Dans ce cas la correspondance o : œ montre 
bien qu’il s’agit de voyelles de la série a. 


-- ግ7 -- 


ጐ--ሮ ጋ 


Ce mot ° “œ conservé en copte fayoumique avec son ancien vocalisme a (F), 


apparaît à l’époque assyrienne sous la forme -u- (phon. probablement ‘o3 ou sim.) : 


53 ሃሃ « Pharaon » : "Piir-u-4 (temps de Sargon, Ranke KM p. 32); 
616፻0 : y(rw ‘3 « grand canal » (= « Nil») "#4 Za-ru-u-ù (KM, p. 20). 


En hébreu, * «grand » survit dans n5°2 (par) «Pharaon». Cette expression, 
littéralement « la grande Maison », désigne le roi à partir de 18 XVIII* dynastie. 


4. Néo-égyptien = up 11-፦ ‘grt «char» : acçoare. 


La première syllabe est écrite *3 comme le mot « grande » (f.). Le mot corres- 


pond à héiren nä (‘ägala) «char », mais xcox T6 remonte à ‘agalt-a (acc.). 
Pour la transcription, voir Max Burchardt, Fremdworte, n° 295. 


5. Néo-égyptien ገ = «1 dd-tw (phon. *dayti) « olivier ». 

Emprunt canaanéen, comp. hébreu zdyif, arabe zayt. Certainement issu de 
*zayt-i (gén.), comp. le vieux-nubien caire (sayte). 
6. «vague, onde » : Xon. 

Emprunt canaanéen : hébreu eëi, pl. gallim «vague, onde» (7). xox 
remonte à un génitif gall-i, comme e1oM « mer ». 
7. Vieux-persan gawÿa « oreille » : dans bapacwoyTe (B) « lièvre ». 


Un xara-gaw$a (« gaðša») &« à oreille(s) d'âne» (Ignazio Rossi, Efymologiae 
aegyptiacae, Roma 1808) a abouti à capacooya), traduit par l’arabe >arnab 
«lièvre ». Au nord du pays (B) x s’est maintenu. 


8. Vieux-persan “*angar «courrier, messager » : démotique ber Ge Bref bote ai 


Le persan angar « messager » correspond au grec &yyehos (e = a, l = r). 
Hgr « courrier » (W. Spiegelberg, Der Sagenkreis des Kônigs Petubastis, Leipzig 
1910, p. 83°) se retrouve chez Hérodote comme &yyapos «courrier perse 
requis par corvée de relais en relais » (A. Bailly, Dictionnaire grec-français, Paris 
1950, p. 7). La forme araméenne 3aggär passe en égyptien avec un À adventif. 


E 


Le démotique hgr (vocalisé “haggär) est « ein Volks oder Berufsname, der einem 
Briefboten eignet » (W. Spiegelberg, op. cit., p. 83.) Il y a un nom pr. 2a6or. 
— Le nom du roi Achoris (Hkr), avec k, est probablement un autre nom 


d'agent. 


9, ፡፦31 Yny Hr:t « Onuris » : nanzoype « celui d’Onuris » (Gustav Heuser, 
Die koptischen Personennamen, Heidelberg 1928, p. 15) nom. pr. 


Cunéitorme "ln An-xa-a-ra (KUB III 66,3) (J. Friedrich, « Zu den keilschriftli- 
chen ägyptischen Wörtern aus Boğazköy », OLZ XXVII, 1924, col. 704-707). La 
forme copte provient d’un *Yäniy-Häriyt «qui amène la (déesse) lointaine ». 
Yäniy, passé à iäniy, est un participe conjoint. Le copte a “2ovpe « lointaine » 
au lieu de “*hôre à cause du n précédent. Un cas similaire est 1 ፲ክ 77 m 
htp: [60997 « Venant en paix» pour Imhotep, aussi avec hüt‘p à cause du m, 
à la place de z2œTn. 


10. [9]: xmtw «trois»: womit (S), womT (B). 


Cunéiforme xamtum (S. Smith and C. Gadd, « A Cuneiform Vocabulary of 
Egyptian Words », JEA XI, 1925, p. 230-238). La terminaison -um est accadienne. 
On reconstruira xamtaw, f. xamta.t « trois ». 


11. ሮ ጉት ኔት Xnzw « Khonsou, dieu de la Lune » : [na]wonc (mois) « Celui 
de Khonsou » : *Xanzaw. 


Cunéiforme ” U-şi-xa-an-ša « Khonsou est sain » (Ranke, KM, p. 36). 


12. Néo-égyptien Île WT pm « mer» : eiou. 


ያላ 


Arabe yamm «mer », hébreu yam, pl. yammim « mer » et « bassin ». Emprunt 
canaanéen : yamm-i (gén.), comp. le pl. aMA1OY (B). 


13. 1ቐ- pp « épha » (une mesure) : 06106. 


La forme copte est issue d’une métathèse *yaypat pour *yapy-at (ancienne 
forme *yäāpiy-a't «celle qui compte, mesure »). Comp. le hébreu nax Gēfa), 
፳፻66 02%, en arabe égyptien wëba (wayba) comme mesure de blé (Spiegelberg, 
ZÄS XLI, 1904, p. 143-144). 
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14. }B a ppt «harem» : [nalone (mois) « Paophi ». 


Tl s’agit du mois de Paophi, « celui du harem », appelé ainsi parce que le dieu 
Amoun se rendait, une fois par an, le 16° jour du mois appelé « Paophi », à son 
harem. Cunéiforme " A-ma-na-ap-pa « Amon (est dans) le harem», Ymn (m) 
pp't (moyen-babylonien). Nous avons aussi la graphie | a X 5 ypt (*lap-a't). 
Les formes coptes sont naone (S), paom (B). 


15. 12 AAAI prrw «fleuve» : e100p. 


Cunéiforme dans la transcription "®% Ja-ru-u-4 — y(t}rw ‘3 le « grand fleuve ». 
Au Nouvel Empire, on trouve la graphie yrw au lieu de ytrw (* yarro issu de *yatro). 
La forme yarro est passée à yaro, d’où l’hébreu Nò, aussi écrit NY « Nil » 
(W. Vycichl, « Ägyptische Ortsnamen in der Bibel », ZÄS LXXVI, 1940, p. 81-82). 
T.O. Lambdin met en doute l’existence de cette forme : « The assumption of an 
intermediate form ‘arre(w) is hardly justified from the evidence we possess. If 
such a phenomenon had occurred one would expect a larger number of 3's in New 
Egyptian resulting from earlier gemination; such is not the case» (« Egyptian 
Loan Words in the Bible », JAOS LXXV, 1953, p. 145-155, surtout p. 151). 

Pourtant, il ne semble pas que ce cas soit si rare en copte : mér:t« midi » : MGEPE 
(S), ptr « voir » : nowpe (S) « rêver ». 

En démotique, ces formes à « voyelle redoublée » s’écrivent parfois avec ‘ayin : 
777 «fleuve ». Il s’agit, évidemment, gon d'un "agin, mais d’un procédé graphi- 
que destiné à exprimer l’effet auditif d’une voyelle « brisée ». 


16. መሴ 4 Mntw «Month» (dieu de la guerre) dans le n. loc. epmouT 
Pr Mniw « Maison de Month » (pour nepmont). 


Cunéiforme mm Ma-an-ti-ma-(an)-xe-e — «Month est devant», Mniw m ft 
(E. Edel, « Keïlschriftliche Umschreibungen ägyptischer Namen aus dem Bogazkôy- 
texten », JNES VII, 1948, p. 11-24). L'insertion de -an- est certainement une faute 
du scribe; MONT est, d’après sa forme, un participe d’une III° forme (mänaf). 


17. berbère éamart « barbe » : ፐ-ቶ40፻ፐ. 


Nous devons cette étymologie à Georg Müller (« Die Ägypter und ihre libyschen 
Nachbarn », ZDMG LXXVIII, 1924, p. 36-60). Les formes sont chelha tamart, 
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touareg famart, pl. timarrin, Beni Mzab tmart, Djebel Nefousa fumart, etc. Les 
préfixes (ta, ti, t, tu) sont les formes de l’ancien article défini du berbère. L’emprunt 
s'explique par le fait que les Berbères de l’époque tardive portaient des barbes, 
tandis que les Égyptiens étaient imberbes. 


18 ኣሙፒ | 11... ሥጋ፣ «.ዩርከ8በዐ1»ቅ : sepecooyr. 


Canaanéen markabti (gén.), comp. accadien narkabtu (avec dissimilation de la 
labiale à cause du bt, hébreu markäba. 


19. ÿ Z nfr «bon, beau» : noyac et {À nfrt «bonne, belle», aussi 
«ce qui est bon»: noupe «avantage» (fonction neutre du genre féminin). 


Cunéiforme ” Ri-a-na-pa nom. pr. « Re‘ est beau » (souvent transcrit « Rano- 
fer »), Le groupe -na-pa représente näfa ou sim. « bon ». La transcription est du 
moyen-babylonien (Ranke, KM, p. 18). Le féminin correspondant figure dans 
Na-ap-te-ra le nom de la reine appelée communément Nefertari (Nfrt-yry). D’après 
le copte, on reconstituerait “*nafr-a:t «bonne, belle» (noape «avantage »). 


20. démotique. n$fr «aigle» : Nouwep (B) «aigle ». 


Canaanéen “*naëÿr-i (gén.), hébreu nä$är, accadien naÿru (nom.), arabe nasr (et 
nisr). Le mot a été étudié par B.H. Stricker (« Trois études », Acta Orientalia, XV, 


p. 1 à 20, surtout p. 15). 


21. ቫ"”ነ1ጂ3 pd-t-y-w « archers » : cunéiforme pi-fa-fi-u. 


La transcription cunéiforme de Tell el-Amarna (Edel, Grammatik, p. 95, note 1) 
montre premièrement la désinence du féminin Lat et, ensuite, la désinence du 
pluriel dans le complexe *-a:t-y-u au temps d’Ekhnaton. On peut comparer des 
formes coptes telles que erwT «père», pl. ci0Te. 


22. M Pth «Ptah», vieux-copte nraz, 


Cunéiforme #4 Xi-ku-up-ta-ax « Maison de l’Esprit de Ptah» ÆH(w):t kè Pth com- 
me nom de Memphis (Ranke, KM, p. 10 : moyen-babylonien). En hébreu, Ma‘yan 
Neftôäh n. loc. semble contenir le nom du roi Mry ny Pth (F. Calice, « Pharao 
Merneptah », OLZ VI, col. 224). La forme hébraïque de la source (Jos. 15, 9; 18,5), 


aujourd’hui ‘Én Sifta, située à une distance de 4 km de Jérusalem, remonterait 
à une forme se terminant par -Ptäh-i (gén.). Une forme plus récente est ™ Ip- 
ti-xar-ti-e-ÿu. «C’est Ptah qui l’a donné», Pth yr dy-sw (Ranke, KM, p. 29). C’est 
une transcription assyrienne. Il peut s’agir d’une forme atone (*Pteh ou sim.). 
De toute manière, les formes à la vocalisation *Ptah sont plus anciennes. Dans 
les archives de Boğazköy, nous avons encore * Mar-ni-ip-tax (KUB III, 38), ce qui 
fait trois formes anciennes avec a contre une récente, probablement atone avec i. 
L’identification de "Mar-ni-ip-tax est due à J. Friedrich (« Zu den keilschriftlichen 
ägyptischen Wörtern aus Bogazköy », OLZ XXVII, 1924, col. 704-707). 


23. Démotique rms « bateau » : pamc (L) dans R.C. Alberry, À Manichaean 
Psalm-Book, Stuttgart 1939, p. 163. 


En arabe ramat «radeau». Rms est transcrit põ dans le récit du rêve de 
Nectanébos. 


24. 5 $ s/x(w) «sept». 


Cunéiforme $apxa, moyen babylonien (S. Smith and C. Gadd, « A Cuneiform 
Vocabulary of Egyptian Words », JEA II, 1925, p. 230-238). 
En arabe sab° «sept». Reconstruction : *safxaw (m.), *safrat (E.). 


25. DIN Jen ssmt « cheval » : hébreu säs-im (pl) « chevaux ». 


Cet emprunt canaanéen s'écrit ssm, smsm, ssm't. 

La forme smsm indique qu’il s’agit bien d’un emprunt fait au canaanéen (sg. 
*säs-u), et non à l’accadien (sg. sis-u). Ssm et smsm sont des graphies correspondant 
à KOYKM et à KMKM «timbale ». La terminaison féminine ajoutée dans ssmt 
est un témoignage indirect pour la valeur ot ONE: ai dans süs-i-ma (gén.- 
acc. pl.). 


26. 22. =11. #7ታዖ « 808618 » (acacia nilotica) : WonTe. 


En hébreu šițțā, pl Sp remonte à *Sanfa [issu de *šanda] (Erman, « Das 
Verhältnis des Ägyptischen zu den semitischen Sprachen », ZDMG XLVI, 1892, 
p. 93-129, surtout p. 120). En égyptien, nous avons une graphie tardive šnty. Le 
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=j 


mot existe en arabe égyptien : sant (coll.). T.O. Lambdin écrit le mot sunt (JAOS 
LXXIII, 1953, p. 154), probablement une graphie influencée par Porthographe 
anglaise pour sant. 


27. [M2 spt-w-y «les deux lèvres » : cnoroy. 
Duel formé d’un nom masculin *spt «lèvre» et non du féminin sp-f attesté dans 
les textes. Arabe Sif-a:t, hébreu $af-a. On peut retrouver -a‘{ dans *spatw*y. 


28. I, B «pays»: TO. 


Dans l’orthographe syllabique du Nouvel Empire, le groupe a la valeur de 
ta (W.F. Albright, Syllabic Orthography, § 54). 

Cunéiforme (moyen-babylonien) Ni-ib-ta-a-wa «Seigneur des deux Pays » 
(Nb B-w-y) est attesté à Boğazköy (KUB III, 66, 11). En assyrien, nous avons la 


forme "t Pą-tu-ri-si « le Pays du Sud » (P: £3 rs-y), avec tu « pays ». 


"S.I 


Aprouroÿs est la transcription grecque de Y Į = Z Hr 278 B-w-y « Horus 
unificateur des deux pays» où roù = to>w(y). Le pluriel de 10 « pays » est 
conservé en vieux copte : TOOy, tw d’après l'orthographe du texte (Griffith 
and Thompson, Demotic Magical Papyrus), issu de *tæū, ensuite *täwu. 


29. Démotique wy « hélas ! » : oyoet. 


En arabe correspond way! (interjection). 


30. A ADT Zwty nom. loc. «Assiout» : ciooyT. 


Cunéiforme hr Ši-ya-a-u-tu (Ranke, KM, p. 35). Probablement *Z3y-w't:y, 
nom de relation de *z@yäw-a:t « garde ». 


(3) LES VOYELLES LONGUES. 


1. Démotique 5yw/ « cerf » : e1eoyx. 


Canaanéen 34yyäl-i (gén.), hébr. >ayyal. En égyptien avec métathèss *ya3äl-i. 
Le copte eicoya remonte à *ya?3ðl. 
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ን Ié bt «arbre»: B9. 


Cunéiforme ” Xar-ti-bu-u « Horus de l’Arbre» (Hr n £ bèt), où bu-u doit 
être lu bô, comme en copte, l’écriture cunéiforme assyrienne ne faisant pas de 
distinction entre les voyelles o et u. Étymologie établie par Ranke (KM, p. 28). 


3. Démotique mdl « oignon » : Mxwx. 


Emprunt canaanéen, issu de *basäl-i (gén.), comp. hébreu bGsäl « oignon » 
arabe basal (coll.). 


4. Démotique em « chameau » : xaxmoYyx (m.), Xamayxt (f.) en copte bohaï- 
rique, S : CAMOYA. 


En hébreu, gämaäl « chameau » a au singulier la même forme nominale que 
bäasal «oignon» (coll). En copte, le mot désignant le chameau a abouti à 
camoya tandis que celui désignant l’oignon revêt la forme mMxwa. Il y a 
deux possiblités pour expliquer cette différence : ou HOA eat un emprunt 
plus ancien que samoya (type aaoo'x n°8), ou il s’agit d’une forme *gammaäl-i 
(gén.), comp. l’accadien gammäl-u (nom). 


5 Ņ Ar «Horus» : 2wr. 


Cunéiforme moyen-babylonien “*“ Xa-a-ra (Ranke, KM, p. 10). À l’époque 
assyrienne " Xu-u-ru (Ranke, KM, p. 29) et ” Na-ax-ti-xu-ru-an-$i-ni « Horus 
des Arbres est fort » (Nxt Hr ny n n šn-w, Ranke, KM, p. 30). Prononciation 
à l’époque assyrienne : *Hør. 

À côté de cette forme (status absolutus), il y a aussi une forme réduite, abrégée 
(status constructus) dans ®™ Xar-ši-ia-e-šu « Horus fils d’Isis» (Hr z3 `Is-t), en grec 
ላፀፓፎ ainsi que * Xar-ti-bu-u (n° 2 de cette liste). En hébreu, m% (Sihoôr) 
n. loc. est le «Lac de Horus» ($y Ar) issu de *Sihär (Bauer-Leander, Histo- 
rische Grammatik der hebräischen Sprache, Halle 1922, p. 476). 


6. 7111. ዞ።) ዕጆ « [68 » : ላዕዘጩፓፎ « 1068 (= ፻፲) 16 ቨ0ክ ». 


Le « lion » s'appelle moyi mèy. L'expression mèy Az? est traduite « lion au regard 
farouche » (e grimmig blickend »), ce qui rappelle Parabe “abbās «au regard 
grave, qui fronce les sourcils », désignation du lion. Dans notre cas, ce n’est pas 
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la signification qui compte en premier lieu, mais la forme : il s’agit d’un adjectif 
de la forme *h6z5 issu 016 */በ22, en grec -Üo--. 

Au temps des premières transcriptions grecques, w était long et ouvert, o 
bref et fermé. On se servait de v pour o long et fermé et pour u (= ou 
français). 


7. Néo-égyptien. {JW W ca Æmw (pour km) «vigne» : éwn, pl 600m. 


Accadien karmu «ruine», arabe karm « vigne, verger ». En égyptien, karm- 
est d’abord passé à kam- et ensuite, après la chute de la voyelle finale, à kem. 
Le pluriel karm-ü, ensuite kaïmü a conservé sa structure syllabique primitive. 


8. he K3$ « Éthiopie », hébreu v12 (Küÿ). 
Cunéiforme "%## Ka-ÿi, moyen-babylonien (Ranke, KM, p. 11) et assyrien 


mätu Ku-u-ÿi (Ranke, KM, p. 20). Hébreu Kü$ remplace *Kô$. 


9. Démotique krkr «talent » : 22 (kikkär), cucwp. Spiegelberg compare 
l’hébren 722 (kikkar) « talent » (Handwôrterbuch, p. 274). Il s’agit d’une forme 


à dissimilation *kinkär-i (gén.). 


10. 8awoyp «scie », hébreu iY (rmas$or). 


Canaanéen *maÿ$äar-i (gén.). La voyelle de la première syllabe à été maintenue 
grâce à la gémination. On peut demander si le passage de m à 8 n’était pas dû 
à la présence du r, comme par exemple dans sppe «neuf, nouveau » (de mwy, 
probablement *mrwy), mrkb:t(-i) « char » : 86፻የ6ፀ60ፕፕ, ete. 


11. Néo-égyptien = = | 7 Jf mktr (phon. mkti) «tour, forteresse»: MECT wA 
(5), mex. Toa (B). 

Emprunt canaanéen, comp. hébreu py (migdāl) «tour» (Spiegelberg, 
Handwörterbuch, p. 172). 
12. mecz2wa (SB), mazcoa (B) «lime » : arabe mishal « lime » (Jaw). 


En ce qui concerne œw (S) : -o (B), il s’agit probablement d’un ancien pluriel en 
bohaïrique. L’étymologie arabe se trouve chez Spiegelberg (Handwörterbuch, p. 65). 


13. እ <% mwt «la mort» (nom verbal) ou « mourir » : MOY. 


MOY provient de *müw‘t (pour *môw‘, à cause du m), l’état pronominal 


` 


ኮ1())ሣ"ፕፐ 5 « [ህር፲ » remonte à *mawt, comp. arabe mawt la « mort». 


14. ጌኔ... "ያ « ከ00, beau » : Noyue. 


Cunéiforme dans ™ Ri-a-na-pa, moyen-babylonien, nom. pr. R° nfr « Rê est 
beau ». Le copte noyse (nūfe) est mis pour nõfe (*nõf'r), à cause du n (voir 
n° 16). Il s’agit d’un ancien participe nafir « bon, beau», fém. nafr-a't (issu 
de *näfir-a:t), voir liste (a), n° 19. 


15. "14 nr «dieu» : noyTre « dieu ». 


Cunéiforme dans le nom pr. * Pa-xa-am-na-ta « le Prêtre » (P? hm ntr), litté- 
ralement «le serviteur du dieu». Le copte 20NT «prêtre» montre que -na-ta 
était atone. À l’époque du moyen-babylonien (Ranke, KM, p. 15), la voyelle 
a était encore prononcée. L’état absolu du mot était à cette époque-là *nātă, 
comp. näfä «bon, beau ». À l’époque assyrienne, nous avons ahn Zab-nu-[u]-ti 
n. loc. «Sebennytos », Th ntr (Ranke, KM, p. 36), prononcé probablement 
*nôte où sim. (XEMNOy+ en bohaïrique). 


16. moya «nord ». 


Cette forme (Crum, Dictionary, p. 565) « meaning unknown » se trouve dans 
Crum, Coptic Ostraca, 1902 : boundaries of land xinria. epnc «du nord 
jusqu’au sud »; comp. arabe $imal « nord ». wmMoyx est mis pour *ÿmô] à cause 
du m, voir p. 72, n° 23, 2 (b). Emprunt canaanéen; *Simal-i (gén.). 

17. œoywse (f.) « gosier » : arabe å\& (šibāb-a't) « flûte ». 

En ce qui concerne la signification, on peut comparer wind-pipe, Luftrôhre. 

Une forme plus ancienne, wBw81, est conservée en bohaïrique. 


18. LS "um « Héliopolis » : ou. 


D'après LXX Ca, hébreu ix COn), il semble que le groupe yw corresponde 
ici à un aleph, comp. yw't-y « mauvais, méchant » : vieux-copte air, La ville 


6 A 


s’appelle en moyen-babylonien 7! 4-na (Ranke, KM, p. 8) et à l’époque assyrienne 
hr Gau (Ranke, KM, p. 36), phon. *On. 


19. |መ1 Ymn(w) « Amoun » : vieux copte AMOYN. 


Moyen-babylonien ‘4 A-ma-na et *% A-ma-a-na (Ranke, KM, p. 7). Le nom 
Wenamoun (Wn-Ymnw) est transcrit à l’époque assyrienne "” U-na-mu-nu (Ranke, 
KM, p. 56). Le copte amMoOYN est mis pour *Amôn, à cause du m (voir 14, 16). 

Une forme ancienne s’est maintenue au sud, oi Je nom IS {|| m Taš-ta- 
-Mma-ni-e & Tanoutamoun » doit être lu *Taltamane, avec $ pour / sourd(A.. Ungnad, 
Babylonisch-assyrische Grammatik, München 1926, $ 6, i). 

En néo-babylonien, nous avons * A-mu-nu-ta-pu-na-ax-ti « Amoun-Tefnakht » 
(Ymnw t:y-f nxt.t « Amoun est sa force» (Ranke, KM, p. 38) et ” Pa-mu-nu «Celui 
d’Amoun » (P? n Ymnw), avec Amôn (p. 39). En hébreu, la forme est pox 
GAmôn). 

La transcription grecque est ጳጩሠ, plus tard Auen pour le dieu de Thèbes, 
et ላይዞወህ pour le dieu de Siwa. Il semble que cette dernière forme soit plus 
ancienne (* Yammänaw). comp. aussi Âwuevéuns pour Ymnw m kèt (Manéthon). 

La déesse correspondant à Âuoÿ» s'appelle Âuaür: (K. Sethe, Amun und 
die acht Urgôtter, Berlin 1928); comme déesse de l’eau primordiale, Noùy, a 
une correspondance féminine Naÿ». Ces formes rappellent xamoyx (B) 
« chameau », f. xamayaı (B) ainsi que koyp « muet » (B), f. xaypı (B). 


20. KoyKk, 60ÿ6 Hyphaene thebaica. 


Démotique kwk, copte koYK, 6046 «palmier doum» (Crum, Dictionary, p.100) 
correspond au touareg akäka, pl. ikäkan « fruit du palmier d'Égypte, le palmier 
d'Égypte, son fruit a à peu près la grosseur d’un poing » (Le P. Ch. de Foucauld, 
Dictionnaire touareg-français, Paris 1952, II, p. 774). Le palmier doum est attesté 
en Égypte depuis la préhistoire (Brunton-Caton-Thompson, Badarian Civilisation, 
p. 61). Les deux formes, égyptienne et berbère, peuvent remonter à *kākay. 


(y) LA VOCALISATION DE xprr « SCARABÉE » 


9 xprr «scarabée » semble avoir un rapport avec l’arabe ‘affr-a:t « sca- 


rabée », ‘afar « poussière ». La forme X®YPIZ (Gôttingische Gelehrte Anzeigen, 
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CXCVI, 1934, p. 177) est vocalisée par Edel (Grammatik, $ 222) pour l’Ancien 
Empire xpar'r, ce qui pourrait correspondre à xpüri. Mais il est fort douteux 
que Ş Z corresponde à *x*pär”r : d’abord, parce qu’on ne conçoit pas très bien, 
en égyptien, deux consonnes similaires séparées par une voyelle brève : *x”par°r 
aurait dû donner *x"pdrr; ensuite, toutes les formations à dernière consonne répé- 
tée de l’égyptien, du berbère et de l’arabe comportent une voyelle accentuée 
entre les consonnes similaires (par exemple 2xaxeexe issu de *haflily-a:t (*haflili + 
a:t), berbère falsast « parcelle de terrain », littéralement « languette » (-/sas- issu 
de *isisi), différemment arabe Sa‘rär « mauvais poète », comp. Aë fr « poète ». 

Peut-être verra-t-on dans XYPIZ non la correspondance copte de xprr, mais 
celle d’un autre mot apparenté, non attesté dans les documents (*xpr-y). 


RÉSUMÉ (A) 


Pour l'instant, nous ne constatons que les correspondances en copte de voyelles 
issues de la série À, c’est-à-dire de a et de a: 


(a)  voyelle brève : 1. o (par exemple o « grand » : œ); 


conditionnement possible par”, 4, 7, x en fin de syllabe (par exemple wazm=a 
«le sauver » au lieu de *No2m:a : *nahm*f); 


(b) voyelles longues : 


1. œ (par exemple œw « grande » : Gei: 

conditionnement possible par m et n précédents : MOY « mourir, mort» 
(nom verbal) pour *mw : *mäwtt; xnoy=-Tn «vous informe እ», mais : 
aœMmMone f. « huit » au lieu de *wWMOYNE, TAMWTN pour *TAMOYTN : 
… ‘MB]-a-fn ; 


2. oy (par exemple koyp «muet» : *gäri(y) ou sim. «qui se tait » de 
gr «se taire »); 


3. ay (diphtongue) : Åuoð» «Amoun», f. Åuaðvı « Amauni» pour 
"Anen (5 Fommsëno 
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comme il semble, des confusions sont possibles entre : 


— œw normal (1) et w conditionné (2); 
— oy conditionné (1) et oy normal (2). 


24. L'ORIGINE DES VOYELLES COPTES. 


1. LES VOYELLES COPTES PROVENANT D'UN ANCIEN i. 


On a, en sahidique, trois voyelles brèves remontant à 7: እ, 6 61 18 voyelle 
centrale indiquée par 18 barre supralinéaire, et deux longues : H et 1. La diph- 
tongue x1 peut alterner avec H : éNTaIp et ENTHP & dieux ». 

On a tenté, à plusieurs reprises, de ramener nu à un ancien ay, comme l’arabe 
classique baytun se prononce aujourd’hui, au Caire, bët. Ainsi, la terminaison -y 
des noms de relation (%-t-y-f) est conservée, en copte, dans 27194, Le mot ru 
« soleil » pourrait être rapproché de l’arabe ray° « lumière du jour, clarté du jour » 
et nbw : NHB « seigneur » a été comparé avec l’arabe nayib signifiant « rempla- 
çant ». Comme on verra par la suite, ces spéculations sont dénuées de tout 
fondement. La provenance de H d’un ancien groupe iy (säniyw-ü, dŒiyw-ü, aussi 
mäsiy) est parfaitement étable, tandis qu’un ancien ay se maintient cornme diph- 
tongue jusqu’à l’époque copte. Nbw et näyib ne signifient pas la même chose. 
De plus, näyib serait un participe actif et ne saurait comporter de désinence -w 
en égyptien. 

Dans des cas tels que kac «os», aac «langue», paT «pied», il est évident 
que ces formes remontent à *qisy, *lisy, *ridy. Cependant, ces mots ne figurent 
pas dans lénumération suivante qui ne comprend que les formes dont nous pos- 
sédons un témoignage direct sur la présence d’une voyelle į en syllabe accentuée. 

Le premier de ces mots, and qsy «os» ne possède pas de correspondance en 
sémitique. Il faut cependant y rattacher le terme berbère, touareg egës «os », 
pl. igèsän, kabyle igës, pl. igèsän, chleuh ixs, pl. ixsan. Ces formes sont issues d’un 
ancien *gisi, dont l’initiale s’est conservée en chleuh dans le composé fagsmart 
«mâchoire », c’est-à-dire fa-gs-mar:t «os (gs, de *gisi) du menton (mar)». La voy- 
elle à de gisi a teinté le préfixe nominal, l’ancien article : *a-qisi. La voyelle finale, 


disparue au singulier, se trouve en position accentuée au pluriel igësän, ixsan, 
issus de *ji-gisi-ën ou sim. En haoussa, l’os s’appelle k’aši (k =q, s devant i = š). 

Le deuxième mot, aac «langue », correspond, en sémitique, 8 1'8፲8ከ6 //627, 
à laccadien lisāīnu, à laraméen leššān-ā et à lhébreu lāšön. Tous ces noms 
comportent une troisième radicale-n. 

Cette radicale (-n) manque aux langues chamitiques. En berbère, nous avons 
en touareg ilès, pl. ilësäwën, en chleuh is, pl. ilsawn (écrit aussi ilsawën). La struc- 
ture de ce mot n’était pas pareille à celle de *gisi « os », car nous avons, au pluriel, 
igèsän «os », mais ilëésawën « langues ». De toute manière, le préfixe du berbère 
ilës est teinté par la voyelle du corps du mot (lès issu de *a-lisiy ou sim.). Au pluriel, 
… iy-un à pu aboutir à … iîw-un par assimilation progressive, comme nous l’avons 
en égyptien (-x10Y). — En tchado-chamitique, nous avons moubi (ei a langue », 
pl. lesas. 

Le troisième mot, rdy «pied», n’écrit jamais sa dernière radicale. Celle-ci res- 
sort cependant de l’étymologie (arabe r-d-y) et du status pronominalis (A) peer : 
issu de *ridy-. Il y a même pr: (S) issu de riyd = (rid) avec métathèse dy: yd. 
Cette expression n’a pas de correspondances en berbère. 

Dans ces trois cas, la dernière radicale a dû être absorbée devant le suffixe nomi- 
nal (probablement *-4). Après la chute du suffixe, ces mots se présentaient comme 
des bilitères (gis, lis, rid) en égyptien. Il y a lieu d’y ajouter un quatrième exemple, 
*simy, dont les correspondances sont, en sémitique, l’arabe (am, pl. 3asma3 
(issu de *asmäy) « nom », l’accadien šumu (issu de *Simyu), l’hébreu Sem (issu 
de *ÿimy-) et, en berbère, le touareg «58/8, pl. isëmäwën «nom», chleuh ism, 
pl. ismawn (ou ismawën) «nom ». En égyptien, nous n’en avons que le verbe s-m-y 
«annoncer » et, peut-être, aussi le nom smy « deed, event, affair » (Faulkner, 
Dictionary, p. 225). De même, dans ce cas, l’existence d’une troisième radicale 
peut être constatée grâce aux témoignages du sémitique (arabe s-m-y « nommer » : 
summiya «il a été nommé »), de l’égyptien (smy, en copte cume issu de *simyi:t, 
cuu «voix ») et du berbère (pl. ismawën). 


(x) x PROVENANT D'UN ANCIEN እ 


1. (B) noys8ac+ nom. loc. « Boubastis » (Hérodote : BouBaoris), hébreu no2> 
(Pi-Bäsät) remontent à Pr B5s:1-(y):t « Maison de (la déesse) Basti ». 
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À l’époque assyrienne, nous avons un ” Pu-tu-beÿ-ti — P23 dy B3s-t-(y}t « Celui 
que Basti a donné» (Ranke, KM, p. 33). En néo-babylonien, la forme est 
M Pa-at-u-a$-tù (Ranke, KM, p. 40). En grec, nous avons également un nom propre 
WevoBarris «Fils de Basti» où le nom de la déesse revêt une forme Obasti. 
En araméen, nous avons *noN2N. « De l’aleph des formes assyriennes et ara- 
méennes (st), ni l’hébreu, ni l’égyptien ne montrent trace» (B.H. Stricker, Trois 
études, p. 18, note 1). 

En moyen-babylonien, on attend une forme “Bisti, nom de relation d’un 


nom *b@is-a-t où sim. 


2. Néo-égyptien *ÿipt-i (du canaanéen zipt-i, gén.) « poix » : [xamxanr. 


En arabe, la «poix» s'appelle zift, en syriaque zeftā (B.H. Stricker, Trois 
études, p. 17, en haut). En ce qui concerne l’hébreu zäfät, comp. Bauer-Leander, 
Hist. Grammatik der hebr. Sprache, p. 457, q. 

Le copte ci4@ « poix » provient directement d’un mot égyptien *zft (prononcé 
zift-u) non attesté dans les textes. 


3. Néo-égyptien *lipt-i « radis », S aaTtn, B aant., 


Correspond à Parabe lift « radis », mais non à l’accadien laptu et au syriaque 
laftä (BH. Stricker, Trois études, p. 17, en haut). I s’agit d’un génitif lipt-i, d’ori- 
gine canaanéenne. 


A Mae kg «tondre», d’où *ha'ig «tondu» : 2ax « chauve ». 


Le copte zax provient tout d’abord de *hk‘ig (issu de °ha‘ïg) «tondu ». 
Cette dernière forme correspond à haliq « tondu » dans l’arabe du Caire. 


(8) VOYELLE CENTRALE PROVENANT D'UN ANCIEN Ï. 


1. *Aspesses (G. Fecht) pour ላዐሠ#ፓፓወ (Manéthon) : Hi+ Sps-wt, nom 
véritable de la reine Hatchepsout. 


Pluriel féminin de *$äpis « noble », donc *ÿapiswet (forme tardive *-ÿpeswe : 


*_Spesse). 
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2. ©  Sxm:t-y «les deux Puissantes » (les couronnes) : Vyevr. 


Duel féminin de l'adjectif saxim, f. säxim-a't « puissant » : säxim-a:t-äy, ensuite 
sximt-e. Le féminin survit dans le nom de la déesse Suxmi, comp. Ilereotypus 
« Celui que Sakhmi a donné » (saxmi issu de saäxim-a-f). En copte, on s’attendrait 
à *HwMre, 


ELL D 
y VOYELLE CENTRALE PROVENANT D’UN ANCIEN 


L A ymmwt-y «occidental» : eEMNT. 


Un mot f: ymn «louest» et «le côté droit» correspond à l'arabe yamin 
« droit» (opp. à « gauche »). Plus fréquent est ymn't « Pouest », attesté en grec 
dans la forme Âuévôys (Plutarque, De Iside et de Osiride, 29). tT semble 
remonter à un ancien *yamin-a't-iy, dont laccentuation s’est fixée à unc date 
ultérieure : yamin:t-i. 

Le féminin f ga Ymn't-(y)t« Hadès, les Enfers » survit en copte sous la forme 
ኣኮ4ከዘቨፕዷዬ, 


2. ፋ À ውሃ « 01160081 » : eei8T (et varr.). 


On peut comparer l’arabe waab, yaib «avoir honte» et wa3ab, yaib «être 
en colère ». Il s’agit évidemment de la main gauche considérée comme étant de 
mauvais augure, avec laquelle on ne mange pas et qu’on ne tend pas aux amis. 
Il serait tentant de reconstruire une forme *yaiib-a-t-ry d’après * yamin-a:t-iy. 


3. A $ O «savoir»: mme (AL). 


La vocalisation eıme correspond à *‘#n3 (issu de ‘iml et correspondant à l'arabe 
‘ilm «savoir, science »). MMG remonte à une forme féminine *‘mt ou *‘imyt 
(d’un ‘my provenant d’un ‘ml). Voir le mot suivant. 


(ô) I PROVENANT DE 7 8፪፻፻. 


1. -= f $ mO «savoir» : eme (S). 


emme, transcription phonétique #ይዘፀ (06 *'#ዘፍ) correspond exactement à 
(arabe "Oo « savoir, science », (métathèse Im : ml = mè). 
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2. Tagip «sanctuaire » : hébreu 21 (düGbir). 


Étymologie d’après Spiegelberg, Handwôrterbuch, p. 142. 


3. %XaxxIx «roue » (aussi XaxxIx) : hébreu gai. 


Il y a également une forme 6x61x, AAA roue » rappelant l’hébreu galgal 
«roue », galgel «rouler » dont le vocalisme est différent. 


4 P e ኑ $ bn nom d’une mesure « hin » : hébr. pn (hin). 


Le mot hébreu est emprunté à l’égyptien. 


5. ”" ny élément du génitif, dans le nom Mar-ni-ip-tax (KUB II, 38), nom. 
pr. « Aimé de Ptah ». 


Voir aussi J. Friedrich, « Zu den keilschriftlichen ägyptischen aus Bobazküi », 
OLZ XXVII, 1924, col. 704-707. La particule du génitif, en réalité un adjectif 
démonstratif affecté à l’expression du génitif indirect, se retrouve également dans 
le composé genine « métal du ciel » (by3 ny p'à). 

Une formation analogue est l’arménien yergath «fer », litt. « métal du ciel », 
comp. yerg-in-kh « ciel ». 


6. ርልሕዩ11ፐ «farine de blé » : arabe samid « farine blanche ». 


D’après la forme (maintien de la voyelle en syllabe atone) emprunt tardif. 
Spiegelberg compare le grec œeuidais (Handwörterbuch, p. 117). 


7. ciqe «poix» : arabe zift « poix ». 


Mot ancien, non attesté dans les textes. L’emprunt revêt une forme *ziftf, 
voir (æ), 2. Le mot existe aussi en berbère : kabyle tizëft « poix» issu de *tazift 
par assimilation vocalique (métaphonie). 
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(e) H CORRESPONDANT À UN ANCIEN Î. 


1. W° m «viens » : (ajmoy (m), Ginn (CA 


Ce qui nous intéresse ici est la forme de l’impératif féminin comportant la termi- 
naison -H, comp. arabe égyptien fa‘äla! « viens » (m.) et ra‘äli (f.), hat! « donne » 
f. hāti. 

Si la voyelle de l'impératif féminin (sg.) est brève en arabe égyptien, elle 
doit néanmoins remonter à une voyelle longue : hébreu et arabe classique č (f.). 


2. — ĵ nb(w) «seigneur » : (B) nus. 


Transcription cunéiforme ™ Ni-ib-mu-a-ri-a (et varr.) = Nb m-t R° (Ranke, 
KM, p. 14). nen (L) (C.R.C. Alberry, A Manichaean Psalmbook, II, Stuttgart 
1938, p. 201,21) remonte à ‘°nib, ensuite *nib, tandis que B wns remonte à 
nībaw ou sim., ensuite nibo. En (S): nen, nan. 


3. =.111 -ቕ mhyyt «vent du nord» : (L) Mzu «souffle ». 


Il existe une forme ancienne mh-w:r.(L) M2H (C.R.C. Alberry), « brise fraîche 
(du nord) » (Kasser, Compléments, p. 33) et «souffle » (Polotsky, JEA XXV, 1939, 
p. 113). Albright compare ” Ni-im-ma-xé-e (« Cuneïform Material for Egyptian 
Prosopography », JNES V, 1949, p. 186-190). Ce nom semble signifier « Seigneur 
de la brise ». 


4. |E sn «frère», plus exactement sn(yw) : con, pl. Gun, 


Forme du pluriel issue de *saäniyw-ü (ancienne forme sg. *säniyaw). 
5. —2+ JBt-y-f «son cœur » : 2TrHza, 

Terminaison du nom de relation (en arabe Zu) en position accentuée. 
6. ሮ "22 Tfnt «Tefnout» : -TS Dis, n. pr. m. [ጋውቓ88።. 


La forme Tefnout est artificielle. D’après -S Pres on reconstruirait ‘Tféntt. 
Dans le livre d’Apophis (le Papyrus Bremner-Rhind du British Museum), le Dieu 
primordial raconte la création des dieux : «j’ai craché (quelque chose) comme 
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Tefnout» (G. Roeder, Urkunden zur Religion des Alten Ägyptens, Jena 1929, 
p. 111). Jeu de mot: tf-n-y «je crachais » ou « j’ai craché », vocalisé tfē-n-i ce 
qui ressemble au nom de la déesse ‘Tfën't. 


7. olX—1", xbpr (néo-égyptien) «association ou sim. » : (S) sp, (8) 


aœbpnp «ami». 


La graphie bp (dans xbpr) tâche de rendre le son du b canaanéen (occlusif). 
La forme primitive peut être reconstruite : xabir-i (gén.). Il y a deux formes fémi- 
11065 : ‹[)866የኮ6 issu de *xabiry-a et “*xbairi, dans le nom pr. TyevryBaïpus 
issu de *xabir-it. 


8. 1፡7” yry «relatif à, appartenant à» et «ami» : (B) up : @iAos, /. HPe n. 
pr. f. et epny (rarement apny) employé comme pluriel. 


Transcription cunéiforme sl Na-at-te-ra (J. Friedrich, «Zu den keilschrif- 
tlichen Wörtern aus Bogazköi », OLZ XXVII, 1924, p. 704-707) à cornparer avec 
Nfr-t yry « Nefertiri ». Nous avons donc m. mp et f. *ëra dont la finale est sujette 
à caution. On s'attend à *éri. Aussi sl Na-ap-te-ra (KM, p. 14). 


Note. Le texte original a la forme Na-at-te-ra, avec assimilation, comme 
Sa-at-ta « sept» Dour Sontag (J. Friedrich). 


9. PU x hrrt «fleur » : 2pmpe. 


D'après la graphie néo-égyptienne, on serait tenté de transcrire ha-ru-ru (W.F. 
Albright, Syllabic Orthography, § 29), ce qui correspondrait à la prononciation tradi- 
tionnelle hräri pour 2pup1 (B), à côté d’un hriri plus rare. Nous ignorons les motifs 
qui ont incité les Coptes à adopter cette lecture, mais dans l’état actuel de nos 
connaissances, nous ne pouvons plus accepter une reconstruction *harur-a-t (avec 
u bref), car cette forme aurait donné, tout d’abord, *harr-a-t, et, plus tard, *här-a. 

La seule reconstruction possible se présente donc comme harir-a:f, ce qui signi- 
fie en arabe « un morceau de soie » et « sauce fortement épicée, au poivre rouge » 
(Maroc, Algérie, Tunisie), tous deux visiblement apparentés au verbe arr « être 
chaud, brûler » et à karr ou harär-a:t « chaleur ». La « soie » chatoyante rappelle 
par ses reflets une étoffe qui « brûle ». La « sauce au poivre rouge » que l’on sert 
avec le couscous, elle aussi « brûle ». De même le copte 2P& «four, poêle » semble 


avoir un rapport avec le mot égyptien (Crum, Dictionary, p.701 : « oven, furnace »). 
Chez les Berbères, wahrir (kabyle) est le «coquelicot», formé de wa- (ancien article) 
et l’arabe hrir «soie» (arabe maghrébin); 2pHpe correspond donc à un ancien 
*harir-a:t. 


10. ofl} e R msy=sw «Cest Rê qui l’a engendré » : cunéiforme " Ri-a- 
ma-še-ša (Ranke, KM, p. 18). 


En ce qui concerne la transcription Ri-a : pH voir l’exemple suivant (n° 11). 
La forme maÿe —ÿa : msy —sw s'explique comme issue de mäsiy-su(w) ou mäsi-su(w). 
Il y a le participe maäsiy dont la dernière voyelle se combine avec la dernière 
consonne (iy) en formant un ÿ long. 

C’est ce groupe iy = î qui apparaît à l’époque de Ramsès comme & (transcrit 
e). En hébreu, nous avons la forme 29227 (Ra‘mèsés) et boy (Ra‘amsës). 


il SA R° «Rê» le dieu du Soleil » : pu. 


L'écriture cunéiforme ne possède qu’un seul signe pour les syllabes re et ri. 
Il est donc préférable de lire le groupe Ri-a « R&‘» comme s’il était écrit re-a. 

Le groupe Ri-a se rencontre dans de nombreux noms propres, par exemple 
en moyen-babylonien ” Sa-te-ep-na-ri-a « Choisi de Ré‘» ou «Élu de Rê» 
(Ranke, KM, p. 18), * Wa-aš-mu-a-ri-a « Fort en vérité est Rê» (Ranke, KM, 
p. 19) correspondant à Stp ny R° et à Wsr mè“-t R° (Ramsès II). 

R' correspond, en arabe, à r-y-° : ray° « clarté du jour ». Il est proposé de recons- 
truire le mot comme *riyaw « soleil ». 


En copte fayoumique la forme est pe = r4° (influence du ‘ayin). 


12. $) rs-y «méridional » : pne. 

Cunéiforme 3 Pa-tu-ri-si (Ranke, KM, p. 31) «le Pays méridional » (P? £ 
rs-y), LXX Ilafoÿpns de l’hébreu. Hébreu Patrôs : erreur du copiste. 
13. | 2ጭጄሼ Swrt « Assouan » : covan. 


coyan est la forme locale (W. Vycichl, « A Late-Egyptian Dialect of Ele- 
phantine », Kush, VE, 1958, p. 176-178). Elle survit dans le nom nubien de la ville, 
Swan-dib (du vieux-nubien AINN-1 « ville ») et dans la forme arabe Aswän. 


a Sei 


La forme correspondant à Swn:t est Zuyvy et, en hébreu, "315 (5#ህፎዘፀ). ጀክከ 
égyptien, il y a Swnw et Swn:t, mais Swnw ne saurait correspondre à Swan dans 
les dialectes coptes connus. 


14. 1- 3st «Isis»: HCE. 


Cunéiforme dans le nom du prince ® Xar-ši-ia-e-šu du temps d’Assourbanipal 
(Ranke, KM, p. 28), «Horus, fils d’Isis » (Hr-z3 ys't). À parois est un nom fré- 
quent à l’époque gréco-romaine. Le nom de la déesse s’écrit ኳ fl- ቋ 354 (WB IV 
8, 11), déjà à l’Ancien Empire. Edel pense à ys:1 pour le signe | et compare 
le siège ws dans le nom d’Osiris : Ws-yr-t (Grammatik, $ 144). 

La graphie « ancienne » des auteurs grecs est Los, Elle se trouve chez Hérodote 
(450 av. J.-C.). A cette époque-là, » servait de ä (= français è), voyelle longue 
et ouverte, e de voyelle brève et fermée. Pour représenter &, voyelle longue et 
fermée, on avait recours à t. 


Les transcriptions assyriennes peuvent reproduire *Ēsi ou *Ösi. Notre inter- 
prétations n’est donc pas absolument sûre. En méroïtique la déesse s’appelle d’ail- 
leurs Woš, comp. (Hintze. Meroïtica 3, Berlin 1979, p. 166). Le un copte peut 
dériver d’un ÿ long ou d’un u bref. 


(&) REMARQUE AU SUJET DE ES hz. 


Cunéiforme * Pu-țu-um-xe-še (C.H.W. Johns, Assyrian Deeds and Documents, 
307, Rev. 17) « Celui que le lion (au regard) farouche a donné » (P3 dy M3y hz). 

En copte, on s’attendrait à *hēs, à côté de hôs (Âpwidous). Cette forme appar- 
tiendrait à la catégorie du type npn «vin», avec ö (= français eu) dans la pre- 
mière syllabe. 


(7) LA DIPHTONGUE ai PROVENANT DE *i. 


L wh k «serviteur», pl. bk-w : So (B), pl. egiaik (B). 


Les formes coptes sont attestées en bohaïrique. En sahidique, on dit 2M2ax. 
Le singulier est issu de *ba5ïk, le pluriel de *ba@ïk-ü, ensuite bayik-ü et, par la suite 
*thyék-u, *hbyayk-u. 
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En d’autres termes, il y eut d'abord amuïssement d’aleph et sa substitution 
par y, et ce n’est que par la suite que s’est opérée la réduction à zéro de la 
première voyelle : | 

Ir bæik-ü 
2° bayik-u 
3° ebyēk-u 
4°. Chyaik-u 
5"- 68፪1ሕ[፪, 


2. Démotique. T2 xmt(-f) Xbr:t «les Trois Camarades» n. pr. : Tyevry Baipus. 


Nous connaissons xup «ami, camarade» issu d’un canaanéen *xabir-i. 
Cette forme a donné un féminin *xabirit, *xbéri, *xbayri (forme dialectale, 
non attestée en copte). La forme copte est seepe provenant de *ķhabiry-a.t. 

Ce nom est du même type que P3 xmt(w) yry-w «Les Trois Camarades » : 
[lyeurepnvs (Spiegelberg, Demotische Studien, 1, 43*). 

3. ገገገ ።ሥ» « በፀ» : ዩክፕዘየ 0ህ Ñ Taipe (sg. woyre). 

Le singulier est issu de *natir, le pluriel de natir-ü, ensuite ”ሞገዘይ-ዘ, *°ntayru, 
NTAIp (comp. n° 1). Une forme archaïque est NTaIpe. 

4. Néo-égyptien. || e QT ym « mer » : 10m (B), pl. aMx1OY (B). 


Emprunt canaanéen : yamm-i (gén.), comp. arabe yamm « mer », hébreu yäm, 
pl. yammim «mer» et « bassin ». 


AMAIOY provient de *{ammiwu. ancien *yammiy-ü. 


5. ` yw't-y « mauvais, méchant » adjectif négatif : aıt (O). 

Il n’est plus possible de déceler dans la forme du vieux-copte la structure ini- 
tiale de yw't-y. Il est pourtant probable que iw-t-y remonte à un nom verbal 
*yiwit plus la terminaison du nom de relation (°yiwi-t-iy, *yiy-t-y). 

Voir aussi l’exemple suivant. 

6. z yw «île» : ai dans Yoxvoraïou vos, n. loc. 


I s’agit de l’Île de « Sobk, le Seigneur de l'Île » au lac Moëris (Sbk nb n pè yw). 
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2. LES VOYELLES COPTES DE LA SÉRIE u (0. cl 


Si nous disposons pour les séries À et I d’une documentation sinon abondante, 
mais du moins suffisante, la situation se présente tout autrement pour la série U. 
Ceci tient, en premier lieu de la répartition inégale des voyelles en égyptien, où 
a est largement représenté, est moins fréquent et # n’occupe qu’une faible place. 
On comparera la répartition des voyelles en arabe, dans le dialecte du Caire, dont 
la morphologie se rapproche de celle de l’égyptien. D’après Nada Tomiche (Le 
parler arabe du Caire, La Haye 1964, p. 74-77) : a seul représente presque 50 pour 
cent des voyelles, suivi par À et finalement par uv avec à peu près 10 pour 
cent. De plus, les voyelles issues de la série U figurent en copte dans toute la 
gamme (sauf a et ð), ce qui rend le classement souvent très difficile. Une 
bonne partie des cas attribués par Sethe et d’autres aux séries A et I, 
appartiennent en réalité à la série U. 

W.H. Worrell décrit la situation comme suit : «There were probably, as in Semitic, 
three vowels, a, i, u, each of which could be long or short. The most frequent by 
far, as in Semitic, was a. The most infrequent by far was u. In fact there is grave 
doubt that u existed. Till leaves it entirely out of his elaborations (Achmimisch- 
Koptische Grammatik, Leipzig 1928, p. 25), though Sethe and Albright employ it 
in theirs » (Coptic Sounds, Ann Arbor 1934, p. 58). 

Ranke cite pour les transcriptions du moyen babylonien quatre cas de voyelles 
appartenant à la série U : alu Xi-ku-up-ta-ax — H(w)t K3 Pth comme nom de 
Memphis (p. 10), ku-i-ix-ku comme nom d’un récipient k3 hr kè (p. 11) identique 
au nom d’un mois, " Na-ap-xu-ru-ru-ri-a (et varr.) = NI xpr-w R° désignant 
Aménophis IV (p.14) et ™ Ni-ib-mu-a-ri-a (et varr.) Nb m1 R°, Aménophis III 
(p. 14), tous de l’époque vers 1300 avant J.-C. 

Avant W.H. Worrell, W.F. Albright avait essayé de rattacher gb° «doigt» à 
Passyrien şubū «doigt» et de ramener runge à *guba”. Or, « doigt» se dit 
ubbänu en accadien, mais l’étymologie tient quand même, non avec l’assyrien, 
mais avec l’arabe où l’on trouve subä'. 

Sethe ne cite que deux cas de la série U dans son article sur la vocalisation : 
ma vr « vérité (Mu-a) et ku « esprit » (dans Ku-i-ix-ku et Zab-na-kū (« Die Voka- 
lisation des Ägyptischen », ZDMG LXXVII, 1923, p. 145-207, surtout p. 174). 
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Une mine de matériel est l’article de F. Calice « Zur Entwicklung des u-Lautes 
im Âgyptisch-Koptischen » (ZAS LXIII, 1928, p. 141-143). Il attire l’attention 
sur le rapprochement de muT «dix» et de la transcription cunéiforme des 
noms de nombre où figure mu-tu pour «dix» (JEA XI, 1925, p. 231). Calice 
rattache çGinHpa au grec doa et nie sa provenance de l’hébreu 32 
(kinnôr). De nouveaux cas sont nom. loc., dex «fève », mep2 «lance», 2Mx 
« vinaigre », EBIHN «pauvre», mais il considère xMnH2 «pomme» comme 
douteux. Il ramène la voyelle des pseudoparticipes du type KHM à un ancien u. 

B.H. Stricker consacre un chapitre de ses Trois études de phonétique et de 
morphologie coptes (Acta Orientalia, XV, 1937, p. 1-20) aux voyelles w et e en 
égyptien (p. 6-14). Il y rattache ças «muselière» à Phébreu 219p (kë/üb) 
« corbeille » (p. 7), dérive oyPT «rose» d'un persan wurdo (p. 10 et 17) et 
explique ni9 (M6f) par une ancienne forme *Munf (p. 9). 

J. Sturm présente 5 cas comportant des voyelles de la série U («Zu den dumpfen 
Vokalen des Âgyptischen », WZKM XL, 1933, p. 123-124). Il s’agit de me « vérité : 
mua; MT «dix» : mu-tu: Zn0 «Seth» : Suta(x); peut-être T5rw n. loc.; 
Zilu : SiAn; xoi dans le nom du mois Koax = ku « esprit » (43). — De plus 
Sturm attire l’attention sur les recherches de Ferdinand Bork sur la langue 
soubaréenne (Die Mitanni-Sprache, Mitteilungen der Vorderasiatischen Gesell- 
schaft, Leipzig 1909, N" XIV, 126 p.), où cet auteur affirme que cette langue 
faisait une distinction entre o et u (par exemple o : u, ko : ku). Le nom Nb m3°1 
R° désignant Aménophis HI apparaît dans le « Mitannibrief» (EA 24) sous 
3 formes : "]m-mu-u-ri-a (LIL, 104), "Ümu-mu-u-ri-a$ (LE, 106), "m-mu-u-ri-i-am 
(MI, 85). Le scribe a omis le début du nom (Ni-). Les suffixes -¥ et -m sont souba- 
réens. Sturm adopte le système de transcription de F. Bork. Il lit ces noms, 
non avec u, mais avec o et arrive à reconstruire le nom comme *Nibmo‘ari'a. Ici, la 
graphie o est censée exprimer une impression auditive de ö (= eu français). 


(2) LES VOYELLES BRÈVES Í, o 


1 መጫ 


2, 22ሪ « [10:5 » : asot (B), pl. asur (B). 


On peut se demander s’il n’existe pas un rapport entre 3bd « mois» (peut-être 
«lune») et aBiT «lundi». — Le changement 0 : ዘ indique une ancienne 
voyelle de la série U. asut provient certainement d’un ancien **ybôd‘w. 
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2. aBHT (B) et arot (B) « monastère ». 


Changement n : o. Comp. le nom de lieu Bawit. 


3. axbor (B) « godet, gobelet », pl. ኣቅ ።'ፕ (B). 


Changement O : H. 


4. Ÿ yb «cœur » : *op et yB = a. 


Dans le nom du Pharaon 325 « Hofra°» (XXVI° dynastie), l’élément -of- 
correspond à yb «cœur ». Il n’est pas certain s’il s’agit de son nom Hub Si 
ou Wèh yb R°. On s’attendrait à *Wéëhofréa. Manéthon écrit Âmpins (*Hapre 
+ is). Le w- manque comme dans le préfixe vrebal 2x2 (S) : w3h ==. 

En vieux copte, nous avons y8:4 «son cœur» (à lui) et YB-Cc «son cœur » 
(à elle), mais la valeur phonétique de la voyelle n’est pas bien établie. Ces formes 
se trouvent employées parallèlement à /5ty — f « son cœur » (Axel Volten, « An 
Egyptian Text in Greek Characters », Studia Orientalia Joanni Pedersen dedicata, 
Hauniae 1958, p. 364-376). Il s'agit probablement de *Hgs4 et de *HBC. 

Le groupe -of- provient d’un *-up- qui représente yb « cœur ». Cette correspon- 
dance montre que b était ici sourd. 

En égyptien, il ne peut pas s’agir d’une forme se rapprochant de l’accadien 
libbu, ou de l’hébreu lēb, pl. libb-6f (avec voyelle i), mais seulement d’une forme 
à voyelle ዘ# comme l’arabe Jubb « cœur ». 


5. |} zë yp «vin»: vieux nubien opn. 


En vieux nubien, o est extrêmement rare et opn apparaît presque comme le 
seul représentant de cette série. Cet état de choses est confirmé par le nubien qui ne 
fait aucune distinction entre o ouvert et o fermé. Par conséquent, on aurait tort 
d’assigner à l’o nubien une quantité comme voyelle brève. Il n’est même pas 
possible de le faire pour le dialecte égyptien (disparu à l’époque copte) duquel 
émane le prototype du vieux nubien opn. 

Il existe cependant un rapport entre coyan et Evhvn (Swan et Swēn't) 
comme entre (y)orp et (rëm, Les formes locales sont probablement brèves 


— 101 — 


(Swän, (y)ôrp) et les formes coptes « normales » longues (Sèwêne, (y)er‘p), 
mais *Swan et *yortp sont également possibles. 


(8) CAS PARTICULIERS. 


Il faudrait encore citer me -1ኺ 7, pu-r-i «fève» : pea (B) et peri (B), 
à rapprocher de l’hébreu ?i? (pol) et de l’arabe (fui) « fève(s) ». Il s’agit cer- 
tainement d’une voyelle de la série U, car le mot copte semble provenir de Pacca- 
dien pulilu (B.H. Stricker). 

Un cas douteux est celui de ጻ ”“ኬ * snw «filet», d’après W.F. Albright 
à lire avec la syllabe nu (Syllabic Orthography, § 29), en copte ane «filet», 
pl œnny. 


3. VOYELLE CENTRALE (ë MUET). 


1. Néo-égyptien መ” እኔ 1 ኳዩ &nd «vinaigre»: 20x. 


fen tel 


Provient d’un canaanéen *humsi (gén.), FR: hébreu 23^ (kómeş). Graphie 
semi-syllabique Au-m-d. 


2. Démotique. wrf «rose » : oYPT «rose», prob. *wurd, persan gul. 


À séparer du syriaque ward-ä et de l’arabe ward (coll). 


3. Néo-égyptien W * —» mrh «lance » : Mep2 « lance ». 


> 


B.H. Stricker compare le syriaque rumh-ā, Phébreu n923 (rómah) et l'arabe 
rumh (Trois études, p. 17). Dans ces cas, un canaanéen rumh-i (gén.) avec métathèse 
est à la base du mot égyptien. MEp2 (A), 8epn2 (L) représente un autre type 
de vocalisation. 

On peut se demander s’il n’y a pas un rapport entre murh- et le berbère famurt 
(à décomposer en ta-mur:t f.) «lance, canne ferrée, épieu» (Lt. Antoine Jordan, 
Dictionnaire berbère-français. Dialecte taSilhait, Rabat 1934, p. 127). Le berbère 
ne connaît pas le son 4 — sauf dans des mots arabes — et famurt pourrait bien 
remonter à un ancien *fa-murhart. 


7 À 
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4. VOYELLES DE LA SÉRIE u (u, 1), 


1. apHB «gage» («Pfand»): hébreu nay% (‘ärubbä) « gage ». 


Étymologie proposée par B.H. Stricker (Trois études, p. 15). La forme 
copte provient probablement du canaanéen *arubb-i (gén.). 


2. aPHX. =+ « fin» issu de ‘rg : xxoX = 4 (F) «sa fin ». 


La correspondance H : © suggère une voyelle de la série U. 


3. |F è yp «vin»: npn. 


Ce cas a été discuté à la page 100. En copte, nous avons pn (SB), nan (F). 
La prononciation traditionnelle recueillie par Pauteur est arb (Akhmim), yurb 
(Ba'‘arät), àrb (Zeiniya), aussi orb (Esna). 

Aussi la forme o1pn (P.K. Kahle, Bala’izah, London 1954, p. 76 : S) parle 
en faveur d’une voyelle appartenant à la série U. npr se range par sa forme 
parmi les formations telles que oynng « prêtre » (« celui qui est pur »), MHpa 
« roux », 2HKE « pauvre » (littéralement « affamé »), etc. Le mot peut être appa- 
renté à l’arabe waraf, yarif « s'étendre (dit d’une végétation luxuriante) ». 


4. Fr «vous» (gén. ou acc.) : oHnoy (B). 


L'’accadien -kunu correspondrait bien à un égyptien *-funu : Dans ce cas, la 
voyelle u serait à l’origine du passage de k à r. L’égyptien a certainement connu 
une forme féminine de la 3° personne du pluriel, correspondant à l’accadien 
-kina, probablement -fina, et confondue dans l'écriture avec -funu. 

En berbère, nous avons comme forme indépendante de la 2° personne du pluriel 
au masculin kunw-i (Sr. Louis de Vincennes et J.M. Dallet, Initiation à la langue 
berbère, T, Kabylie, Fort National 1960, p. 90). Cette forme est issue de *kunu-i : 
toutes les formes du pluriel se terminent par -i. 


5. n mdw «dix»: cunéiforme mu-tu. 


Cunéiforme mu-{u dans un vocabulaire des nombres (Sidney Smith and C.J. 
Gadd, « A Cuneiform Vocabulary of Egyptian Words », JEA XI, 1925, p. 230-238). 
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6 ሙኳክ]11-=ሙ rmy-yt «larme» : pen, pl. pmeiooye. 


L'opposition H : o indique une voyelle de la série U. 


7. Aan A Sth «Seth, Typhon » : 589, ርዘ6 (0). 


20 correspond à la forme abrégée Sty. A. Piankoff la lit d’après une 
graphie syllabique Sutaya (« Le nom du roi Sethos», BIFAO XLVII, 1948, 
p. 175-177). 

La forme Sfh est aussi attestée : m Šu-ta-xa-ap-ša-ap (KUB IL, 70, 11) «Seth est 
avec son épée (khepech) » comporte également un u dans la première syllabe (Sth 
hr xpš-f). 


8. can: Trw, nom. loc. ጄኣ. 


Transcription accadienne Zilū (W.F. Albright, Syllabic Orthography, § 20). 


9, moi (B) « donne », mMHi: (B). 


Ces formes dérivent de imy «donne», impératif correspondant au verbe rdy 
ou dy. Le i- initial s’écrit toujours en néo-égyptien (Erman, Neuägyptische 
Grammatik, $ 167). La graphie normale est FLY N, (d’Orbiney, 12,4). 

Cet impératif apparaît aussi sous les formes de MO1T +, MH1T = (B). 


10. Néo-égyptien. TWO [e#] xbs « lampe » : bec (B). 


Il faut lire xubas. Nous savons que les groupes xa et xi se retrouvent en copte, 
sauf en A et P, avec un ṣà la place du x. f *xa3 « mille » est ajo. Nous connais- 
sons la valeur xa de Í par sa valeur xa dans lorthographe syllabique (W.F. 
Albright, Syllabic Orthography, § 48). D’autre part, le groupe xi est passé à SU): 
= xt « bois » a donné we, provenant de *xif. Dans le cas de xbs, il n’y avait 
donc ni xa, ni xi en première syllabe, mais xu (ou sim.). 


11. ፲6 88ከ101ባ96 8 5ህ8ር (5) et 568ር (5). 


Cette dernière forme provient peut-être du pluriel xbs-w. 


12. sanr (F) « muselière : hébreu 3173 (kë/b) « corbeille ». 


Dans les textes de Tell el-Amarna, nous trouvons une transcription ki-lu-bi 
(B.H. Stricker, Trois études, p. 7: note un pareil glissement de sens dans le 
mot allemand « Maulkorb »). 


5. 


1. Ÿ+_ yb-f «son cœur» (à lui) : ነጫ» (0). 
*ቦ pb-s «son cœur » (à elle) : ys+c (O). 


Le sens des expressions est assuré par le parallélisme avec /5:1-y « cœur » (Axel 
Volten, « An Egyptian Text in Greek Characters », Studia Orientalia Joanni 
Pedersen dedicata, Hauniae 1958, p. 364-376). Voir p. 100 : *6b-: *nr. 


6. 


1. QPU DG hr k3 «récipient en pierre» : cunéiforme ku-ix-ku-ú: kiar (S), 
xoak (B) le mois de Khoïak ». 


2. zinim (B) «dormir» : sémétique nwn «dormir». 


Il s’agit d’une expression composée : hi plus nim. En arabe näm, yanäm est 
«dormir», au Soudan näm, yanüm. nim dérive peut-être de * nüm... Il y a 
aussi ZINHE (S) « dormir ». 


3. ceepe (A) « levain » : cip (*sär) « levain ». 


En copte, il y a deux séries; une avec maintien de l’aleph : céepe (A), et l’autre 
sans aleph : cepe, cep, cip (S), cia (F). B.H. Stricker les dérive de Phébreu xt 
(*siër), (Trois études, p. 7). Le mot hébreu est, d’après la vacalisation, à pronon- 
cer s&ôr (ce qui est évidemment faux). — Il doit remonter à *si8r (H. Bauer und 
P. Leander, Historische Grammatik der hebraïschen Sprache, Halle 1922, p. 213). 
4. 7 d bont « femme » : (c}aime «femme», pl. 210me. 


(cime provient de z:1 hym:t (juxtaposition de deux expressions signifiant 
e femme ai, Vocalisation : *hayäma:t, pl. hayämuwet. C’est la forme d’un participe 
passif, comp. femina : -uévy. 
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5. {Z gyd't « double drachme » : KITE. 


Il faut lire gyd:t et non gd-f en raison du collectif exkeia} (A). En copte 
sahidique on s’attendrait à *ekeiore. Structure : gayüd-a:t. C’est la forme 
d’un participe passif. Le pl. keia} (L) peut dériver de qgyd-w.t (pl. ou de 
gyd-y-t (coll.), comp. p. 75. 


6 |7 F1 #r «four» : rpir. 


Emprunt canaanéen, comp. hébreu “3n (fannür), arabe fannür, accadien 
tinüru (Rudolph Dvorak, « Über tinäru des Assyrisch-Babylonischen und die 


demselben entsprechenden Formen der übrigen semitischen Sprachen», Zeit- 
schrift für Keilschriftforschung, I, 1884, p. 1). 


7. 


La diphtongue de la série A est ay, celle de la série I est A, Dans le premier 
cas, il s’agit de la diphtongue de oy, dans le deuxième de celle de n, c'est-à- 
dire de ë. Pour la série U on devrait s’attendre à une diphtongue de la voyelle n 
longue ouverte (comme dans les autres cas), à savoir de 4 (valeur phonétique 6), 
c’est-à-dire So, La ville de This (Tay): Tın (O), s'appelle Os, Ohus, 
69, ()0 65. 


La graphie oipn «vin» se trouve parfois pour up. 


RÉSUMÉ (U) 


Les voyelles coptes provenant de la série U se présentent en copte sous la forme 
96: 0, 6, ጳ l, H: 


(a) Voyelles brèves : o, e, °: 
1. O (par exemple A8OT « mois» issu de *3bud). 


Conditionnement possible par b, I, m, n, r en fin de syllabe: 2m% 
« vinaigre » issu de *humdi. 
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2. 6 (par exemple me «vérité» issu de *mo63'et, 2KG@T (A) «étant affamé» 
issu de *‘hgô3tey). 


ex (B) «fève» est une forme bohaïrique correspondant ል *በኣ (8). 
Dans plusieurs cas, il y a des graphies différentes dans les mêmes 
dialecte (2emx. « vinaigre » à côté de 2Mx). 


(b) Voyelles longues : 1, H : 
1. 1 (par exemple Tpip « four », issu de *tarür, ensuite *erür). 
2. H (par exemple -ennoy (B) « vous », issu de *tönu). 


3. Nous ne disposons d’aucun exemple sûr pour la diphtongue de la série 
U, probablement o1, sauf peut-être Oous n. loc. p. 105. 


25. DE ALEPH PROSTHETICO. 


Dans de nombreux cas, les formes verbales de l’égyptien prennent un préfixe | 
y- dont la fonction a été mise en lumière par K. Sethe dans sa thèse : De 
Aleph prosthetico in lingua aegyptiaca verbi formis praeposito (Berclini 1892, 
49 p. 4°, MS). 

« Agitur de littera | quam in pyramidum textibus necnon paulo rarius in titulis 
antiqui regni verborum formis praepositum esse nemo ignorat, et de littera | $ 
saepissime in textibus neoaegyptiacis occurente, quam eandem esse litteram illam 
ì summo iure affirmasse videtur Adolphus Erman (Die Sprache des Papyrus 
Westcar, § 207 A)» ($ 1). 

Au cours de ses recherches, Sethe vient à la conclusion que À servait d'expression 
graphique d’une voyelle auxiliaire facilitant la prononciation d’un groupe conso- 
nantique. Il y compare les formes arabes (i)bn « fils » et ()qtul « tue! » prononcées 
ibn et ugtul (au début d’une phrase par exemple) et bn et qtul après un autre mot 
se terminant par une voyelle. Une forme telle que i-kd-f (dans la transcription de 
Sethe) « il construit » correspond en copte à la partie °ķdóf du causatif rKkTo-a 
« faire qu’il construise ». 
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Dans sa conclusion ($ 29), Sethe formule le résultat de ses recherches comme suit : 
« Quae cum ita sint, quamquam nonnulla adhuc parum inlucida et incerta manent, 
tamen dubitandum non esse existimo, quin | prostheticum ea consonans fuerit, 
quae vocalem auxiliarem e incipienti consonanti duplici praepositam sustineret ». 

Bien que les explications de Sethe ne valent que pour une partie seulement 
des cas examinés, ses interprétations étaient pour l’époque d’une portée considé- 
rable. Elles mirent en lumière, avant tout, pour la première fois, le fait que l’écri- 
ture hiéroglyphique opérait uniquement avec des consonnes comme éléments 
constituants et non avec des voyelles. 

Sethe compare les graphies anciennes avec les formes du copte. Une forme |" 
NTT ynt-sn «ils, elles» (PT 1650 b, c, N), à côté de la graphie normale “pr 
nt =sn, montre que les deux consonnes, # et f, au début du mot, n’étaient 
séparées par aucune voyelle, comme dans le cas du copte NT&TN « vous » 
issu de ‘ntôtfn. La forme nt-sn n'existe plus en copte, mais nous pouvons 
la reconstruire comme *‘ntüsn. 

À côté de ® «x hr=f «sur lui», nous trouvons en moyen égyptien une fois 
la graphie | ® -— i-hr =f. Ce fait montre que la structure du mot était, à cette 
époque-là, déjà la même qu’en copte, c’est-à-dire 2pxa : ‘hraf. Toutefois, il 
ne faut pas oublier que ces graphies révélatrices ne constituent que des exceptions 
et non la règle. Comp. Erman, Grammatik, 1928, p. 229. 


La préfixation s’opère régulièrement dans certaines formes verbales. Les 
verbes bilitères prennent y- à la forme durative : M. mn-f « pour qu'il reste », 
dm 
mais Vs y-mn-f «il reste, il demeure (éternellement) ». Le même principe 
existe en berbère, où l’on dit gèr « mettre » et ëggar « mettre (toujours, habituel- 
lement) », etc. (Sr. L. de Vincennes et J.M. Dallet, Initiation à la langue berbère, I, 
Kabylie, Fort National 1960, p. 24). 


26. LA LIQUIDE :. 


1. On a vu que l'alphabet hiéroglyphique ne comportait pas de signe pour expri- 
mer la liquide 7. Or, il existe de nombreuses langues qui ne connaissent pas cette 
consonne et l’on pourrait bien admettre que l’égyptien en était : le cas le plus 
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connu est certainement celui du japonais qui remplace / des mots étrangers 
par r: arukohoru correspond à l’anglais alcohol et téburu à table. Chez les 
berbères, il y a plusieurs dialectes dans Île Rif marocain auxquels manque 
cette consonne. Chez les Těmsaman, les Ibëqqoyën et les Aït Ouryaghël, 
on dit irs «langue » au lieu de ils (S. Biarnay, Étude sur les dialectes berbères 
du Rif, Paris 1917, p. 80). Dans les deux cas il s’agit d’un r à articulation 
particulière. 

Mais la supposition d’un égyptien « sans /» se heurte à une grave difficulté : 
le copte connaît cette consonne et on la retrouve justement là où elle devrait 
figurer d’après les correspondances du berbère et du sémitique. De cette manière, 
le copte a las « langue » (arabe lisän, accadien lifänu, berbère ils), alé « monter » 
(arabe ‘alä, ya‘lä, berbère ali, yuli). Mais dans l'écriture, ces mots figurent sous 
la forme ns et ‘ry. 

Il y a plusieurs théories sur l’existence de la consonne / en égyptien. Nous 
examinerons tout d’abord le point de vue de Ch. Kuentz (« L'égyptien avait-il 
deux / ou un seul ou aucun? », Actes du 4* Congrès des linguistes, Copenhague 
1938, p. 272-273). Ici, l’auteur arrive à la conclusion que l’égyptien avait bien 
connu un seul / et précisément dans des mots attestés dans d’autres langues 
et y comportant le même son. Maïs pour des raisons qui nous échappent, 
I wa pas été fixé dans l'écriture avec la même régularité que les autres 
consonnes. 

Un autre point de vue est exprimé par V. Loret (Comptes-rendus de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris, Séance du 11 mars 1945, p. 236-244). 
Il attribue à l’hiéroglyphe ẹ® (aleph) la valeur de / et corrobore son point de vue 
par plusieurs étymologies. V. Loret a certainement raison dans ce sens qu’il y a 
plus de cas où Ñ correspond à / qu’il ne correspond à aleph. Mais cette argu- 
mentation ne vaut que pour les anciens mots. Il y a de nombreux cas où aleph a 
été développé ultérieurement. De plus, il y a les emprunts. Tout ceci fait que 
les cas où Ñ correspond à aleph sont de loin les plus nombreux. Enfin, cette 
interprétation n’explique pas pourquoi / est noté dans de nombreux cas à l’aide 
de ma n et de — r. Aussi le signe @ désigne le «percnoptère» dans les Textes 
des Pyramides correspondant à l’hébreu 3ayy& (f.), 

Mais avant de nous avancer, nous avons à examiner le développement phoné- 
tique de plusieurs mots-clés. 


— 109 — 


2. LE DÉVELOPPEMENT DU GROUPE lu. 


Il y a certains cas où / a effectivement disparu. Tel est le cas dans les exemples 
suivants comportant le groupe lu: 


1. yb «cœur » : arabe /ubb. 


Il ne saurait s’agir d’une forme du type /ibb (accadien, hébreu), étant donné 
que les formes vocalisées (-op, ÿ8-) indiquent clairement une voyelle de 18 
série U. 

2. yby «avoir soif» : arabe /@b, yaläb (ek: 2 b-y). 


En ce qui concerne la correspondance /-w-b : y-b-y, comp. ‘-w-p : Sa 
3. ywšš «pâte, bouillie » : arabe łāt, pet « eweg » ዕዝ-ይዕ ፡ ዐዕዥህ፤ 
d ywn «couleur »; arabe lawn «couleur» ayan; | 
5. ybt «mie de pain» : arabe ZJubb (= n° 1) « mie du pain »; 


Le passage de / à y est certainement dû à une qualité particulière de la voyelle, 


Nous connaissons actuellement cinq cas sûrs où le groupe Ju du sémitique 
7.5 ያ , x r . + 

(plus précisément de l’arabe) correspond à vu en égyptien, par exemple ` pb 

«cœur », arabe lubb, le timbre vocalique du mot égyptien étant conservé dans le 
nom royal W3h yb R° — ህ75ኮ (Hophra‘) comme *op., dém. W3h yb p RS. 


Il s’agit d'une palatalisation provoquée par une articulation particulière de 
la voyelle u. On peut comparer le suffixe de la 2° personne du pluriel : 


-in «vous, votre» : -annoy (B), *thönu, 
-kunu « vous, votre » (m.) en accadien, 
-kina «vous, votre » (f.) en accadien. 


Aussi iwn «couleur » et « aspect, caractère » (WB I 52, 10-17), à partir de 
la XVIII dynastie écrit in, correspond à ayan (SB). 
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Arabe lawn «couleur » est une autre forme nominale, probablement le nom 
verbal de */Gn, *yalün dont existe encore la 2° forme lawwan « colorer, donner 
une couleur, mûrir (fruits) ». 

La palatalisation provient de la forme pré-égyptienne *ya-län (radicales l-w-n : 


i-w-n). 
3. L'INFLUENCE DE h ET DE ል. 
Dans le voisinage d’un h ou d’un ፅ (issu de $), I passe à ‘ayin : 
1. h‘q «raser » : arabe halaq, yahliq « raser »; 
2. sht «lièvre » : arabe suhl-a't « petit lièvre qui ne suit plus sa mère »; 
3. ‘hm-w «branches » : B xxDem « branches ». 


Dans ces cas, ‘ayin a été développé à la place d’aleph. 


4. ALEPH PROVENANT DE ፈእ. 
1. kf: «derrière, partie arrière » ` arabe kalaf « derrière, partie arrière »; 
2, bk «fuir» : hébreu n993 (éëkale e panique, fuite ». 


3. wèy «devenir, commencer » : arabe waliy, yali «suivre, être proche de»; 


A gs « vomir » (aussi gys) : arabe galas « vomir ». 


5. LA REPRÉSENTATION DE / PAR N. 
Dans certains mots, on écrit le groupe li par le signe mea (ni): 
1. le groupe li figure dans all ns « langue » : *lis, copte aac; 
2. snb «être sain» : arabe salim (Leo Reinisch). Probablement *salib; 


3. nms «klaft»: arabe *libs « vêtement ». 
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Une forme parallèle ybs « headdress of king » (Faulkner, Dictionary, p. 16) 
remonterait à *lubs (influence de la labiale, comme arabe 3umm « mère » pour 
*imm, comp. hébreu 3imm-). 


4, kbn:t «bateau de mer », littéralement « bateau de Byblos », probablement 
*kubl-i:t (nom de relation); 


5. ‘gn-y n. loc. écrit avec le déterminatif den, comp. arabe ‘igl « veau », donc 
*‘jgl-ïy ou sim. 
6. LE DIALECTE « HÉLIOPOLITAIN ». 


Il semble que Z soit passé, dans la langue de l’Ancien Empire, à aleph, à n, 
à r et à y. Très souvent égyptien r correspond à un / copte : 


1. ‘rg-y « dernier jour du mois » : AAKE; 
2. ‘ry « monter » : AA: 

3. br (néo-égyptien) « œil » : Ban; 

4. br (néo-égyptien) « dehors » : BOA; 

5. rwy « cesser » : AO; 

6. xry «myrrhe » : ajax; 

7. yərr't «raisin» : EXOOXE; 


8. ymy-r3 «chef » : aa(wane), etc. 


Il est impossible de concevoir que / se soit développé des formes comportant 
aleph, ‘ayin, n, r ou y. Dans ces conditions, la conclusion qui s’impose est 
l’existence d’une langue littéraire ignorant la consonne Z. Il serait prématuré 


d’attribuer cette langue à une région déterminée, mais il semble qu’elle était 
parlée dans la région d’Héliopolis ou dans le sud de Delta. 
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Héliopolis semble avoir joué un grand rôle comme ville de prêtres dans l’Ancien 
Empire et le sud du Delta avec Memphis comme capitale était le centre politique 
du pays. C’est dans cette région que la codification de l’écriture hiéroglyphique 
a dû avoir lieu, écriture ne comportant pas de signe pour la liquide 7. 


7. Il est bien entendu qu’il ne s’agit que d’une appellation conventionnelle. Les 
inventeurs du système hiéroglyphique ont bien pu parler un dialecte différent, 
mais la langue dominante, la langue littéraire de l’Ancien Empire, telle que nous 
la retrouverons dans les textes, ne possédait pas la liquide Z. 

Il semble d’ailleurs que Pinfiuence d’autres dialectes ayant conservé Je son / 
se manifeste déjà à l’Ancien Empire : rs dE | 


— dng « pygmée » est écrit መደ et dng ce qui fait penser à deux formes de 
et dng. Nous retrouvons dig «nain» en berbère peut-être sous la forme 
adënÿal (A. de Calassanti-Motylinski, Le Djebel Nefousa, Paris 1898 : 
adendjal « nain») et dng en amharique (W. Vycichl, « Amharique dënk, 
égyptien dng», dans Annales d'Éthiopie, 11, 1957, p. 248-249); 


— dwn et dw? « étendre », correspond au sémitique fw/ « être Jong a (E. Calice, 
« Über semitisch-ägyptische Sprachvergleichung », ZDMG LXXXV, 1951, 
p. 25-37, surtout p. 37). Spiegelberg compare dwn avec Toœoyti «se lever» 
(Handwörterbuch, p. 157); 


— nwr ct bwr « trembler » (dit de la terre), aussi 3wy, sont cités par Edel (Gram- 
matik, $ 130); 3wr est néo-égyptien, 3wy et nrw se trouvent dans les Textes 
des Pyramides; 


— qgrt «verrou» (Urk., IV, 116,8) se trouve également écrit œr't, qnt 
et gt: KRAAG «verrou». Il y a au moins deux formes nominales 
distinctes : d’une part *q°ly°t: Kanae et d’autre part *qallālart ou 
*ga3@at comme nomen agentis. 


Dans la langue de l’Ancien Empire, « faire cuire » se dit fsy. Cette forme est 
remplacée ultérieurement par psy qui seul survit en copte : mce. Mais psy est 
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sporadiquement attesté à l’Ancien Empire, par exemple dans le nom psyw « cui- 
sinier » (H. Junker, Guiza, II, p. 193). 

Le « pendant » du dialecte héliopolitain aurait été, en égyptien, le fayoumique 
qui remplace, à quelques exceptions près, tous les r par Z: pime « pleurer » (S) 
est aimı (F), pan «nom » (S) est aen (F) et pome «homme» (S) est xwmi 
(F). Le mot ppa (F) «roi» est un emprunt. 

En ce qui concerne le dialecte « héliopolitain », il peut paraître intéressant de 
signaler un cas semblable en Égypte moderne. En 1936, j’ai pu constater que des 
habitants de l’ouest de l’oasis Dakhla remplaçaient dans leur parler arabe tous 
les Z par n : ils disaient bänah « dattes » (coll.), nahm « viande », näbän « lait » et 
dämän «chameau » (pour gamal). Ce fait a été également constaté par H.A. 
Winkler qui m’a communiqué la chanson : en-‘idn en-nēne, daxan ed-denēne, 
3akan en-nine, ma xanna wana ‘üd «le taureau (= ‘igl) est aujourd’hui (el-lëla 
« cette nuit ») entré dans le jardin, il a mangé les plantes (ou sim.) et n’a même 
pas laissé une seule tige ». En Haute Égypte on dit ‘igl, bälah, läbän, lahm, etc. 


27. LE DÉVELOPPEMENT DES VÉLAIRES g ET k. 


1. Il faut penser que, dans la préhistoire, les consonnes correspondant à g et 
à k du sémitique ou du berbère étaient articulées comme dans les anciennes langues 
sémitiques, par exemple en accadien (gabbu «totalité », kudurru « frontière ») 
ou dans le dialecte arabe du Caire (gamal «chameau », kitäb «livre »). Cet 
état de choses était commun à l’égyptien, au berbère, au couchitique représenté 
aujourd’hui par 16 bedja, etc., et les langues tchado-chamitiques dont le haoussa. 
Ceci ressort des formes des suffixes de la 2° personne : 


sg. m. sg. f. pl. (m). 
accadien : -ka -ki -kunu 
égyptien : -k(...) “#(...) A. Int. 
chella : -k -këm -kun (acc.) 
haoussa : -ka -ki -kü 
bedja : -ka -ki -këna 
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L’égyptien a gardé le son k seulement dans la forme masculine du singulier 
(vocalisée probablement -ka). La forme féminine est passée à 1(...) probablement 
sous l'influence de la voyelle À (-*ki) ct le pluriel montre également une modifi- 
cation due à la voyelle u Gank, one (DL 


2. Avant d’entrer dans les détails de ces développements, il importe d’examiner 
la nature de ce changement. 


(a) la série de correspondances g : d et k: t; 


(b) la typologie de la répartition entre les consonnes primitives (g et k) et modi- 
fiées (d et £); 


(c) la nature des changements, et 
(d) leur cause. 


Les résultats de cette étude nous permettront de préciser davantage Phistoire 


des changements survenus. 


(a) LES RAPPORTS ENTRE g ET d, k ET t. 


g: g ghs « gazelle » : arabe gahš « gazelle » (aussi « âne »); 
gmh't « mèche »; arabe gaham « brûler ». 


k: k kim « vigne » : arabe karm « vigne »; 
kf3 « derrière » : arabe kafal « derrière ». 


dg dsr «être puissant » : accadien gaÿäru « être fort»; 
dnh « aile » : arabe ganäh « aile ». 
t: k tnw «totalité » : arabe kull « totalité, tout »; 


-tn «vous » : accadien -kunu « vous ». 
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(b) LA TYPOLOGIE DE LA RÉPARTITION. 


Répartition linéaire des correspondances de g arabe : 


Alger Tunis Le Caire Louxor 
Gär 2ቋ gār Zär « voisin » 
ያ7 zil gil gil « génération » 
gu 2፳' Gr Su" « faim » 


Dans tous ces dialectes, la prononciation du gim n’est pas conditionnée par 
l’ambiance vocalique. 


3. LA PRONONCIATION CONDITIONNÉE DE g, k, q CHEZ LES ‘ÔTEBEH EN ARABIE. 


Le dialecte arabe des ‘Otëêbeh en Arabie centrale a été étudié par J.-J. Hess 
(Von den Beduinen des inneren Arabiens, Zürich und Leipzig 1928). Nous en 
examinons les changements survenus dans la prononciation de g, k, q. 

L’ancien g est passé, dans tous les cas, à # (à peu près — français dj). 

L’ancien q a perdu son caractère emphatique et figure comme le pendant sonore 
de k: c’est un g. 

Dans certains conditions, on prononce dz à la place de g et fs à la place de k. 
Les raisons de ces changements ne sont pas toujours immédiatement visibles dans 
la langue actuelle. Elles dépendent des conditions vocaliques d’un système nuancé 
dépassant de loin celui de l’arabe classique à trois voyelles (a, i, u) : 


Gin : ‘agine «pâte» (arabc classique ‘agina:t), gelid « gelée blanche », (galid), 
xyrě «bât» (xurg); 


Käf : dakük «trace d’une caravane » pl. dawätsits, bykra « demain » à côté de 
bätsir (bukra:t et bäkir), tsebir « grand » (kabir); 


Qäf : dzebile «tribu » pl. gebäyil (qabila-t, pl. gab&@il), hawgal «homme marié » 
pl. howädzile (hawqal). 
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Dans ces exemples, la prononciation des anciens käf et qäf dépend de l’ambiance 
vocalique. Däkük a conservé le son kaf grâce à l’absence de voyelles antérieures. 
Dans dawätsits, c’est la voyelle í qui a motivé le passage de k à ts. Tel est également 
le cas de bätsir (bäkir) et de fsebir (bäkir). Dans dzebile, pl. gebäyil, la voyelle en 
contact avec la première consonne est dans les deux cas e. Il faut supposer que la 
voyelle était plus fermée (kasra) dans le premier cas que dans le deuxième (fatha). 
C’est au fond la deuxième voyelle qui a déterminé la prononciation de la première 


consonne. 


4. En égyptien, le passage de g à d ct de k à f se situe à mi-chemin entre les 
changements inconditionnés du gim dans les dialectes d’Alger, de Tunis et du 
Caire, ainsi que les changements conditionnés de l’arabe des ‘Otëbeh. Seule une 
partie des g et des k a été affectée par l’ambiance (ce qui rappelle l’état de 
choses chez les ‘Ütëbeh), mais ces changements se sont généralisés par la suite, 
de façon que l’ambiance vocalique ne semble pas avoir influencé les formes : 


(a) MAINTIEN DE k (b) MAINTIEN ወ፪ ያ 
(kmm) (2) 
KMOM «noircir, devenir noir »; XICE « soulever »; 
KHM «étant noir »; ጋር‹ንር6 «étant soulevé »; 
kame «noir»; XACIBAA «soulevant les yeux », 
KHME _« Égypte », la terre « noire »; c'est-à-dire « fier »; 
KMHME « noirceur ». xaceeye «hauteurs » (pl). 


5. On voit bien que les voyelles n’ont plus aucune influence sur la prononciation : 
il y a iz ጋርእ-, xo-, etc. Il faut cependant penser que l’égyptien a connu, bien 
avant, dans la préhistoire, un état où la prononciation de g et de k dépendait 
dans chaque forme de l’ambiance vocalique, comme aujourd’hui chez les 
‘Otébeh. Par la suite, une seule prononciation s’est fixée pour chaque famille de 
mots par le jeu de l’analogie, sans doute, selon les formes les plus fréquentes. 
Ce regroupement des formes a été fait d’une façon aussi efficace que les cas où 


— 117 — 


deux formes alternent, sont extrêmement rares. On en trouve dans les textes les 
plus anciens (J. Vergote, Phonétique, p. 34; Edel, Grammatik, $ 111) : 


(a) FORMES COMPORTANT k. (b) FORMES COMPORTANT f. 
ሙሴ kw «toi» (m.) dans cer- sch 1w «toi» (m.), la forme 
tains groupes de textes usuelle de l’Ancien Em- 
des pyramides; pire; 
fl ~= sk « voici »; በ st «voici »; 


=ሙ|ሽ!]] %b-wy «sandales» (du). =|ኔ | ሠ-ዘዙ/ « 880168 » (du). 


Edel cite aussi la graphie dd-k ou dd-t « aussi toi » (PT 28, c, W et Nt 88): 
DZ dd-k-1. 
m g sz m 


Q alterne aussi avec d (H. Goedicke) : 


wd «vert»: oyoT yəq-t « poireau » : HGE 
dnd « être furieux » qnd «être furieux » : CNT 


W3d «vert» a un rapport avec l’arabe waragqg « feuilles » (coll.), l’hébreu yärôq 
« jaune », chelha awraÿ « jaune », urg «or», voir H. Stumme, Handbuch des 
Schilhischen von Tazerwalt, Leipzig (1898). 

Qnd correspond en sémitique à qgnf (hébreu ha-qnêf «rendre furieux, mettre 
en colère »). 

L'influence exercée par l’ambiance vocalique se manifeste en égyptien surtout 
dans les suffixes pronominaux que l’on peut reconstruire comme -ka (2° pers. 
sg. m.), -ki (2° pers. sg. f.) et -kunü (2° pers. pl. probablement ml 


6. LA VALEUR PHONÉTIQUE DES CONSONNES TRANSCRITES d ET £ AUX IV° ET 
V®e DYNASTIES. 


Nous devons la détermination de la valeur de e : d et de = : tà J. Vergote 
(Phonétique, p. 34). 


Il s’agit des consonnes ¢ et č (approximativement dy et ty ou comme dans 
«dieu» et « tiens») et non de # et de č (en français à peu près dj et tch). 


8 À 
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«Le pronom enclitique de la 2° personne masculin singulier apparaît tantôt 
comme መ= À kw, tantôt sous la forme == ẹẸ zw. Par la suite il s'écrit =} በዞ. 
Il s’agit manifestement du passage d’une vélopalatale à une dentale. C’est le 
phénomène bien connu en phonétique dont on a décrit l’évolution dans les 
langues romaines. Il s’explique par l’avancement de l'articulation postpalatale 
vers le point d’articulation prépalatale entraînant la mouillure (d’, t’) ou le 
développement d’une mi-occlusive (dY, tY)» (Vergote, Phonétique, p. 34). 


7. TABLEAU : LE DÉVELOPPEMENT DE £ ET DE k. 


1. Préhistoire : g k 
[ ] [ ] 
2. Ancien Empire (dyn. IV et V) : ያ ያ k č 
21 4 
[ (ገ KE? 
3. Moyen Empire : ያ ቋ d k č t 
| 1 [ ] ] ] 
4, Nouvel Empire : ያ ያ d k ያ tt 
| ሾመ ከ1. a ው 1 Ai 
5. Epoque copte (S) : k čč የያ k ሮሪ ጀሪ t 


Exemples : 


(a) Le développement de g et de d: 


1. koyp (B) « muet », littéralement « celui qui se tait», de *gāri(y), de gr 


«sc taire »; 
2. coc (S), xoc (B) « moitié » : gs « moitié» (“gas); 
3. 6‹586 (S), xwr (B) « feuille » : gbt «feuille » (*gæäb-art « feuille »); 


4. 6886, (8), 3ር9938, xw8ı (B) «être faible » : gby « être faible » (S : *giby- 
it, B: °gaby, *gäbay ou sim.). 
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(b) Le développement de k : 


ኤ 
. 


KIAa2K (S), xorazk (B) «nom du 4° mois de l’année copte, khoïak » : 
DOUX hr k; 


2. swm (S), swm (B) «vigne» : kèm « vigne » (k&°‘m, käm-). La graphie 
néo-égyptienne k3wm est semi-syllabique ct suggère une prononciation 
käm; 


3. 6(ር6 (8), uc (B) « soulever » : {zy « soulever » (nom verbal ` Ss): 


4. Tæn (S), own (B) «où?» : {ny (*{äniy ou sim.). 


8. LES DIFFÉRENCES ENTRE S ET B. 


Le sahidique (S) distingue : 


-det t = X; 
-get k = 6. 


Le bohaïrique (B) distingue une règle générale : 


-tetk —6; 
-det g = xX. 


Les correspondances données pour le bohaïrique s’entendent pour les cas « nor- 
maux », c’est-à-dire la position de la consonne devant une voyelle accentuée. 

En position atone, les fortes perdent leur aspiration. En revanche, devant b, 7, 
m, n, F, y, w, l'aspiration. apparaît, même avec les faibles. En règle générale le 
bohaïrique écrit avant les aspirées (p. ex. 6-may «la mère»), mais après © et 
d’autres voyelles les consonnes simples (rek-may «ta mère » et non *rexMay). 

Si Pon suppose que les consonnes g et k soient passées directement à ያ 
(= français dj) et à č (= français tch), on m'arrive pas à expliquer le passage 
ultérieur de et de — à d et à t. 
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Tout d’abord, g et k sont passées, dans certaines conditions, à gY et kY (g et k 
mouillés) que l’on transcrit d et t. I s'agissait de sons mouillés que l’on peut 
transcrire aussi bien par g’ et k’ que par d’ et t'. 

Par la suite, d et ¢ représentant les sons mouillés ፲ (= ፀ9) et t (= t) se 
sont scindés en deux (J. Vergote, Phonétique p. 34) : 


— sous certaines conditions encore à déterminer les sons mouillés ont disparu 
de la langue. Il semble que l’élément de la mouillure (y) ait été «absorbé » 
par la voyelle suivante : de g’ (= dY) et č (= ይሀ) ne restait alors que d et t; 

— dans d’autres cas dont les conditions seraient également à déterminer 
ያ (=> di) ct é (= t9) sont passé à # (— français dj = dŽ) et č (= français 
tch = tÙ. 


9. LE DIALECTE ARABE DE FARSHUT. 


Pour une raison inconnue, la prononciation des sons mouillés (¢ et €) semble 
avoir causé des difficultés ou rencontré des réticences de la part des Égyptiens 
de la fin de l’Ancien Empire. Il s’agissait certainement d’une influence dialectale 
favorisée par les conditions sociales ou politiques. 

La mouillure du gä arabe disparaît également aujourd’hui dans plusieurs 
dialectes de la Haute Égypte, par exemple à Farshüt. C’est 1à qu’on. prononce 
där «voisin », dämäl « chameau », d&b « poche », dü° «faim » pour gāãr, gämäl, 
geb, gor à Louxor ou gr, gämäl, géb, gü‘ au Caire. Les enfants ont beaucoup 
de mal à noter le son qu’ils prononcent d, une fois par la lettre däl et dans 
d’autres cas par gim. 

On se demande quelle était la toute première raison du passage de gim en dim. 
Il se pourrait qu’une personne ait passé son défaut de prononciation à son 


entourage. Par la suite, cette prononciation a pu se généraliser. 


10. LES CAUSES DE LA MOUILLURE. 


De l’époque où la mouillure de g et de k eut lieu, nous ne disposons pas 
de documents écrits. Tout ce que nous pouvons dire est que ce fait remonte 


— 121 — 


à une très haute antiquité, certainement avant l’époque thinite (1"° et II° dynasties), 
dans Jo préhistoire. 


Le fait de la coexistence de g et de 4, de k et de f montre que la mouillure a 
eu lieu dans un certain nombre de cas seulement. C'était donc une mouillure 
conditionnée, et non généralisée. En copte, la répartition des différents sons issus 
de d et de f s’est généralisée. Cet état de choses suggère l’existense d’une période 
intermédiaire telle que nous la connaissons aujourd’hui en italien où des pluriels 
du type amico, pl. amici (Č) voisinent avec d’autres du type fico, pl. fichi (k). La 
conjugaison du latin dicere se réflète encore dans les formes modernes : dico (k), 
dici (č), dice (č), diciamo (č), dite (O), dicono (k). 

En ce qui concerne les causes de la mouillure, nous savons que celle-ci a été due 
à la présence d’une voyelle antérieure. La différenciation des terminaisons de la 
2° personne du singulier, en arabe -ka (m.) et -ki (£.) et -k … (m.) et -1 … (f.) 
en égyptien rappelle le développement de l'italien casa (k) et de cità (č). 


28. LA MOUILLURE. 


Nous allons ci-après examiner plusieurs cas dans lesquelles les conditions voca- 
liques, dans lesquelles la mouillure primitive a eu lieu, semblent encore reconnais- 
sables. Il s’agit en grande partie d’éléments grammaticaux et de noms qui, grâce 
à leur vocalisation plus stable, offrent une plus grande sûreté à l’interprétation 
que les formes du verbe à vocalisation labile. 


(a) Aleph : 
1. A? « vautour » : hébreu 3ayyä « vautour ». 


2. » ydn «oreille» (d’après E. W. Budge et M. Gilula) : accadien uznu 
« oreille », arabe 3udn, araméen >udn-ä, hébreu 3ozän. 


(b) k: 


1. km «vigne», copte çœwm issu de kG°m : arabe karm, hébreu käräm, 
avec suff. karm-, aram. karm-ā. 
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2. tb:t-y «sandales » (duel), Urk., I, 102,13, aussi tbw't-y, tbyy't, se rat- 


tachant à kb-w-y, tb-w-y (duel), en haoussa ku’butáy « chaussure » 
(sg. et pl.). 


3. tnw « totalité », une fois écrit trw ce qui fait penser à une forme à l : *tlw = 
arabe kull « totalité » (K. Sethe, « Die ägyptischen Ausdrücke für «jeder » 
und ihre semitischen Entsprechungen », Zeitschrift für Semitistik und 
verwandte Gebiete, V, 1927, p. 1-5). 


4, -in «vous (acc.), votre (gén.)» : -annoy (B), accadien -kunu «vous » 
(acc.), votre (gén.). 


5. tnt «différence, distinction » : arabe kuny-a:t «surnom» (par exemple 
Abu Mahmüd « père de Mahmoud» pour un homme s’appelant '47/0). 
Égyptien {ny « différencier » : arabe kny « mettre un surnom » (à quel- 
qu’un) : kanä, yakni. 


6. {ny « soulever », sém. k-w-n : arabe kän, yakün «être » (Caspari-Wright, 
À Grammar of the Arabian Language, 3rd ed., Cambridge 1962, p. 101. 
«The verb käna, Aethiop. küna does not occur in Hebrew in the sense of 
to be, to exist, though it is so used in Syriac (rare) and Phœnician (...). 
The Hebrew radical kwn retains its original signification of fo stand»). 
En ce qui concerne kwn : gny comp. ZDMG CHI, 1953, p. 373-377. 


7. kw «je, moi » comme terminaison du pseudoparticipe : accad. -ku, éthiop. 
-kü, dans des dialectes modernes du Yémen -ko (par exemple daxal-ko 
«je suis entré »). 

En mahri, ho & moi» est un pronom personnel indépendant, probable- 
ment issu de *ko. 


Note : kbn( y):t « bateau de mer » (Urk., I, 134,15) ct varr., littéralement « bateau 
de Byblos» est un emprunt. On lira *kubl-rt, *kubl-ïy-a:t, comp. aussi 18 
graphie = | ms 1 ee kbn-yy't. 
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(c) é: 


1. ds-f « lui-même », probablement « son corps », comp. k‘-w-f « lui-même » 
(«ses membres — «son corps »), arabe guft-at « corps », donc *guss ou 
sim. 


(d) q: 


1. qs «os»: KAC (qis), berbère eġës (touareg) issu de *a-qis, chella ixs. 


RÉCAPITULATION 
I. VOYELLE A I. VOYELLE I III. VOYELLE U 
3 : 3ayyä « vautour » ydn : 3udn « oreille » 
k : ka «te» (m.) t: ki «te» (£) tn(w) : kunū « vous » (acc.) 
əm : karm « vigne » tnw, trw : kull a tout a 


tnt © kuny-a't « diffé- 
rence » 
tny : kün « soulever » 
tb't-y : ku’butáy « san- 
dales » 
ds- : gutt-a't « corps » 
qs : ixs «os» (*qis-) yb : lubb «cœur » 
rhb «vapeur » : arab la- ge: sën «langue» (*lis-) yby : lūb «avoir soif» 
hab «flamme» : X2%w8 ‘gn-y : igl «veau» (*igliy ywn : lawn «couleur » 
(*lūn) 
snb : salim «être sain» ywšš : l-w-1 « tremper, 
pétrir » (*laš 
ybr : lubnay «laudnum ». 
Bien que ce tableau ne contienne que 20 exemples sur 5 (aleph, k, g, q, L) fois 
3 (a, i, u) = 15 combinaisons possibles, avec non moins de 5 cases « vides », 
il permet néanmoins d’en tirer plusieurs conclusions : 


1. La voyelle a n’influence pas 18 consonne précédente, c’est-à-dire que 3a, ga, ka, 
ga, la restent inchangés. Le groupe /a s’écrit ra et ne subit pas la mouillure. 


— 124 — 


2. La voyelle į exerce une influence sur k : le groupe ki passe à ti. Qi reste inchangé, 
mais la mouillure a eu lieu dans qnd: dnd «être furieux », w3d « vert » : 
Viet «x poireau » (sém. wrg) dans des conditions indéterminées, peut-être dues 
à des différences dialectales. 


3. Dans 3 cas, le groupe li est représenté dans l’écritur 2 par +-«, ce qui fait penser 
à une prononciation ni pour le groupe li, au moins dans la langue dominante 
de l’Ancien Empire. 

Dans les autres dialectes, ce changement de li en ni n’a jamais eu lieu puisque 
nous avons au moins dans un cas (lis = nis « langue ») / conservé dans tous 
les dialectes coptes (xac, etc.). 


4. Contre toute attente, u exerce sur la consonne précédente la même influence 
que į, sauf en ce qui concerne le groupe lu. 
On peut expliquer ce phénomène en supposant que la voyelle égyptienne 
n’était pas u, mais tendait vers ö (= français eu) ou ü (= français u). 
Dans ce cas, la mouillure s’explique aisément. Les correspondances e, &, i du 
copte pour ancien u parleraient en faveur d’une telle prononciation. 


5. Le groupe lu est passé à yu (ou sim.). Dans 4 cas, la mouillure a été due au 
thème de l’imparfait sémithique (à préfixes), inconnu de l’égyptien des temps 
historiques : 


tny : sém. k-w-n (*-kün) « être debout », puis « être »; 
yby : sém. l-w-b (*-lūb); 

yny = eine : sém. l-w-n (*-lūn); 

*ywš dans ywšš — oovu) : sém. /-w-1 (*-lür). 


La mouillure du groupe lu a par conséquent eu lieu à une époque où l’égyptien 
utilisait encore la conjugaison à préfixes, remplacée à l’époque historique par 
les diverses formations du type sdm-f. 


LA MOUILLURE DU q ÉGYPTIEN 


La mouillure du q égyptien a été constaté par H. Goedicke (« Alternative Change 
of b and g in Egyptian», ሯ45 LXXX, 1965, p. 92-94). Les cas sûrs de ce 
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changement semblent pourtant assez rares dans la langue écrite (W. Vycichl, 
« Über den Wechsel der Laute 4 une # im Agyptischen », ZAS LXXXII, 1957, 
ጅ 71-73. 

En copte, nous n’avons qu’un seul cas sûr : wid « vert » et ዝ2ታያ «ር6 ባ91 651 
vert », les «légumes » (« greens ») : oyæT et oyooTe contre y3q't « poireau » : 
H6€ (ancien wrq, d’après le sémitique). 

Le mot désignant le «poireau » est peut-être un emprunt. Les mots grec 
et latin (porrus, porrum et Tpaciov) sont empruntés au sumérien (gwraÿ) par 
l'intermédiaire d’une langue asianique (W. Vycichl, « Der sumerische Ursprung 
von lateinisch porrus, porrum « Lauch », Die Sprache, IX, 1963, p. 21-22). Peut- 
être la culture du poireau a été apportée en Égypte, non par les premiers Égyptiens, 
mais par les Sémites, ce qui expliquerait la coexistence d’un ancien wid « vert » 
(etc.) et d’un récent *y3q (dans pig), nom abstrait : *y@iqat. 


Un autre cas est qnd et dnd « être furieux ». 


29. LA NATURE DE L’ANCIEN ሀ. 


K. Sethe a tenté, dans son « Verbum », de ramener les voyelles coptes à leurs 
formes primitives. I] est pourtant curieux de constater qu’il distingue bien les 
voyelles dérivées d’un ancien a de celles provenant d’un ancien j, tandis qu’il nest 
pas question de voyelles issues d’un ancien #. Celles-là sont à peu près réparties 
entre celles provenant de a (0) et celles provenant de i (n, 1). 

Aussi W. Till ne fait mention des voyelles , ni dans son Achmimisch-Koptische 
Grammatik (Leipzig 1928), ni dans sa « Vocalisation des Fayumischen » (BIFAO 
XXX, 1930, p. 361-368). 

W.H. Worrel doutait même de l'existence de voyelles provenant de u : « In fact 
there is grave doubt, that u existed » (Coptic Sounds, Ann Arbor, 1934, p. 58). 

À cette époque-là, on connaissait pourtant des transcriptions cunéiformes 
(Ranke, KM, Berlin 1910). Calice y ajouta plusieurs étymologies (« Zur Entwick- 
lung des u-Lautes im Ägyptischen und Koptischen », ZÄS LXIII, 1928, p. 141- 
143) et J. Sturm consacra un article aux « voyelles de la série U» («Zu den 
dumpfen Vokalen des Âgyptischen », WZKM XL, 1933, p. 123-124). 
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En examinant les correspondances des anciens phonèmes a, i, u, on peut cons- 
tater que : 


— les voyelles de la série A tendent vers # : o, à, ü, au; 
— les voyelles de la série I tendent vers a : i, e, &, &, ai; 


— les voyelles de la série U tendent vers z : o, e, &, I, oi. 


Dans ce dernier cas, on peut supposer une série plus ancienne o, Ö, ë, ü, (aü). 


La voyelle de la 3° série (U) n’était donc pas un u pur, mais un son intermédiaire 
entre le u et le ü. Ceci rappelle la situation dans de nombreux dialectes arabes, 
où a et i se sont généralement maintenus, tandis que u est passé à À sauf dans des 
cas particuliers (après k, les labiales, les emphatiques, selon le dialecte). Ainsi, 
on dit bien gibn «fromage » pour gubn, mais kull «tout» s’est maintenu au 
Caire avec u. 

H y a cependant un cas, où le passage de ku à tu n’a pas eu lieu : dans la termi- 
naison de la 1°° personne singulier du pseudoparticipe (-kw, -kwy, -ky) correspon- 
dant au sémitique -ku en accadien et -kū en éthiopien, ainsi qu’à la terminaison 
-ሯቋ du berbère (touareg &/mèd-ëg « j’ai appris »). On peut admettre que l’égyptien 
possédait, au moins dans ce cas, une variante de la voyelle # qui n’entraînait 
pas la mouillure de la consonne précédente. La forme aurait été, dans ce cas *-ku 
ou *-ko (comme encore aujourd'hui dans plusieurs dialectes du Yémen), plus 
une terminaison, peut-être -i ou sim. 

IT existe, bien sûr, aussi d’autres possibilités pour expliquer le caractère parti- 
culier de la voyelle de l’égyptien, par exemple le « & lourd » des langues bantoues 
de l’Afrique noire (Carl. Meinhof, Introduction to the Phonology of the Bantu 
Languages, Berlin 1952, p. 27). C’est un u fortement fermé attaquant la consonne 
précédente. 

Cette possibilité n’a pas été retenue dans notre cas parce que (1) cette nuance 
particulière n’existe ni en berbère, ni en sémitique, (2) la série de voyelles coptes 
provenant d’un ancien u montre bien un développement vers la série í, et (3) 
parce que les résultats des contacts (par exemple -*kûpa «os» : swahili -fupa) 
ne sont pas les mêmes qu’en égyptien. 
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30. LA DÉPRÉPALATALISATION DE į} (y). 


Nous ne possédons aucun indice direct quant à la date à laquelle s’est produite 
la déprépalatalisation de | (y); on écrit : 


LB pp «compter» on (*/2ዕ., 


] -yf yt «père» : 6ዘር0ፕ (7/ወ/ዓ)›. 


Dans lécriture, on ne voit pas dans quel cas y a été maintenu et dans quel cas 


il a passé à zéro. 
|--፤|) y'h(w) «lune» a donné deux formes en copte, Pune avec et l’autre 
sans y: 


(a) MAINTIEN DE y (b) PERTE DE y 
102 (B) 0052 (5) 


Le terme de « perte » ne signifie pas nécessairement une perte totale. Il y a de 
fortes raisons de croire que la consonne n’a pas toujours disparu, mais qu’elle 
a seulement subi une modification dans le sens que la zone de constriction prépa- 
latale caractérisant la consonne y a été déplacée. 

Si les indices directs nous manquent pour dater ce développement, nous possédons 
néanmoins deux indices indirects à l’aide desquels nous pouvons situer ce phéno- 
mène : 


(a) il est peu probable que la déprépalatalisation de d et de f (£ et č) se soit pro- 
duite indépendamment de celle de y; 


(b) néo-égyptien ym «mer» : ciom (S), forme un pl. amaioy (B). 


Nous ignorons la date exacte à laquelle ce mot est passé du canaanéen en égyp- 
tien. La graphie néo-égyptienne n’indique qu'un terminus post quem. Le mot a dû 
être emprunté au phénicien quand on prononçait encore les consonnes géminées, 
c’est-à-dire à l’Ancien Empire : *yammi (gén.), comp. hebr. yamm=. 
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DÉFINITION DE LA CONSONNE à 


La relation qui existe entre y et À ressort aux groupes de mots suivants : 


noi  «lemien» : Daun « mon seigneur »; 
MOI «donne!» : mMa[Tamoi] «fais-moi savoir »: 
koyi «petit» : kan À @mi} «petit homme» (F); 
EIOM «mer» : AMAIOY « mers » (B); 

nAnOi «poussin» : issu de *paypäy « celui qui piaule ». 


Dans tous ces cas, le passage de y à i (comme nous transcrivons la nouvelle 
consonne) a eu lieu dans des positions atones tandis que y a été maintenu au début 
ou à la fin de la syllabe accentuée. 


La consonne į a dû se trouver en position atone dans les cas suivants : 


ymst : amice «aneth» (*mistt); 
ynk : anok «moi» (*nôk); 
ynm : anom «peau» (*nôm); 
ywn : ayan «couleur » (*wän). 


Dans certains cas, le sahidique a e à la place de a : 


yr-f : eposa «à lui» (*irôf); 
prit : €épore «lait» (*iroft). 


Nous rencontrons les formes à À dans d’autres dialectes, par exemple apwTe 
(A), Peut-être, epoa et epœre sont d'origine dialectale et remontent à d’autres 


formes (peut-être *yrof, *tyrottf). 
P / Y 


Mais la déprépalatalisation a également eu lieu en syllabe accentuée : 


mr : wne «pierre» (*iünr); 
Jrp : upū «vin» ሣል 
yp : œn «compter» (*iöp); 
yrt : pe «faire» (rt). 
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Dans le groupe ya en syllabe accentuée, le maintien semble être la bonne 
règle : 


y? «âne» : eiw; 
yy «laver» : eiw; 
yht «champ»: eiwze; 
yt(w)«orge» ` er: 
yty «père» ፡: 6([ር0ፕ. 


Dans cette catégorie range également ym(y) «mer»: &iom. À côté de 
yht «champ», nous avons bit Des oos du type ynr «pierre»: ue 
doivent donc être considérés comme des exceptions et sont certainement 
dialectaux. 

Le maintien du caractère prépalatal de y s’observe en syllabe atone lors- 
qu’il s’agit de formes tardives : c4noy«ae «encens », littéralement « parfum 
doux », de croi plus noyae. 

Pour définir la nature phonétique de la consonne transcrite provisoirement i, 
nous disposons des indications suivantes : 


(a) À était une consonne issue de la constrictive prépalatale y ayant perdu son 
caractère prépalatal; 


(b) la combinaison ‘ devant consonne simple crée une impression auditive 
de a. 


Il est légitime d’assigner à À un caractère constrictif, car rien ne nous autorise 
à admettre sa perte. 

Il est pourtant plus difficile à déterminer sa zone d'articulation : en tout cas, 
celle-ci s’est certainement déplacée en arrière. 

S’il n’est pas possible de situer exactement l’articulation de la consonne secon- 
daire À, nous savons au moins qu’il s’agissait d’une constrictive assez proche du 
“ayin laquelle, précédée de la voyelle auxiliaire °, donnait une impression auditive 
proche de a. 
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MÉTATHÈSES 


Un exemple bien connu est yaguar (pl. f.) «crocodiles» (Hérodote II 69), 
comp. mca2 (S), pl. mcoo2 (S) «crocodile ». L’égyptien connait deux formes 
du mot : hmz, f. hmz't et mzh, f. mzh't. 


La forme grecque dérive de *hamz-a:t (sg.), copte mcaz (S) de *mazáh. 


La semi-voyelle y a tendance à se placer devant la consonne qui la précède : 


(1) Dérivés de verbes bilittères : 


€ 


g «entrer » : oœ@ik (S) «pain» : ‘agyaw, ‘ayqaw «ce qui entre »; 

LZ «crier » : oei) (S) «cri» :‘aïyaw, ‘ay$aw; 

wn « ouvrir » : oyoein (S) «lumière » : wanyaw, wanyaw «ouverture »: 
nd «moudre»: woëiT (S) «farine» : nadyaw, naydaw « mouture »; 


ip «compter» : ocine (S) «mesure de blé» : iapy-a't, iayp-a't. 


(2) Dérivés de verbes trilittères IIlae y : 


nky «coïter » : NoëGik (S) «adultère » (personne) de nakyaw, naykaw; 
rdy « pied » : paT- (S), paT- (S°) : rid(y) = et riyd = ou rid =; 
sdy «combattre » : ayoeix. (S) «guerrier» ` sadyaw, saydaw; 

tzy «soulever » : xoeic (S) «seigneur » : fazyaw, tayzaw; 


$my «aller » : wocime (S) «rangée » : Samy-a:t, Saym-a't. 
Dans plusieurs cas on constate un glissement de sens. 


Aussi la semi-voyelle w montre la même tendance : 


s-hwy «réunir» : cwooyz (S) «réunir » : sahway, sawhay; 
s-dwn «ériger » : cOOy Tu (S) «ériger » : sadwan, sawdan; 


$nw-t «grenier » : yeynı (B) «grenier » : šinw-a't, šiwn-a't. 
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31. L'ÉCLATEMENT. 


Nous appelons éclatement le phénomène évitant la création d’un groupe à 
deux consonnes à la fin d’un mot par l’insertion d’une voyelle auxiliaire. Après 
la chute de la voyelle finale, kaim «vigne» est passé à km pour éviter la consti- 
tution d’un groupe consonantique à la fin du mot contraire aux habitudes arti- 
culatoires des Égyptiens de l’Ancien Empire. 

La fission du groupe koum a certainement donné, tout d’abord, une forme 
kám, transformée ensuite par la loi des syllabes en km. Le développement 
peut être réconstruit comme suit : 


1. karm-u (ou sim.) 


em .... 


2. a karn-u 2. b karm-u 
3. a kan-u 3. b መታዘ 
4. 8 kënn 4. ከ Eoäënm 
(éteint) 5. ከ ጸይመ# 
6. ከ :፲# (ከ66-6ዬ 6ር፲ቨሸ ዲ3#ያቱ) 
7. b köm 
8. b Com = 6M. 


Ce développement rappelle la ségolatisation de l’hébreu où l’insertion d’une 
voyelle, en général e (ségðlľ) facilitait la prononciation du groupe consonantique 
constitué après la chute des voyelles terminales : gäbär « homme» (pour gabr-), 
däräk « chemin » (pour dark-), sefär «livre» (pour sifr-), teÿa® «neuf, novem » 
(pour tis‘-), hodeÿ «mois» (pour Hud$-), rômah « lance » (pour rumhk-). Dans le 
cas de teÿa et de rômah, c’est le ‘ayn et le h qui ont occasionné l'insertion 
de a (Israël Bursztyn, Vollständige Grammatik der alt-und neuhebräischen Sprache, 
Wien 1929). 

L’arabe aussi connaît ce phénomène : báhăr «mer, fleuve» pour bahr, 5isim 
«nom» pour 5ism, hüküm «ordre » pour hukm (Bagdad), comp. p. 173. 


— 132 — 


COMPARAISON DES FORMES ÉGYPTIENNES ET ARABES 


(a) FORME qatl : 


. htr «lier, unir» : zwre (S) 


« nécessité, tribut » (hatr : hättr) 


. hq «raser» : 2wwkE avec mé- 


tathèse (kāq”) 


. Kim «vigne » : 
ka3tm). 


COM (kam : 


. mwt «mort, mourir» : MOY (mawt : 
mäāw't), aussi MOYOYT «tuer » 
(mawt : mäwtt avec maintien de la 
syllabe finale). 


. plg (écrit néo-ég. png) « séparer, 
détacher, etc.» : (og (palg : 
pälg) 


. qdf «cueillir » : 
qādf) 


rora (qadf : 


. shb « prendre, avaler » (un médica- 
ment) ` cCœelt (A) « manger, ava- 
ler » (sahb : sah‘b) 


. ‘4 «couper » (écrit aussi Sd pour 
$‘d, avec ‘ayin pour r, à cause de 
{ emphatique): ywwrT (šad : 
šad) 


arabe hatr (nom verbal) « serrer un 
nœud »; 


- arabe halq «raser » (nom verbal); 


karm « vigne » arabe; 


arabe mawt la « mort » >: 


arabe falg « fendre, labourer » (nom 
verbal); 


arabe gatf « cueillir » (nom verbal); 


arabe sahb « avaler avidement » 
(nom verbal); 


arabe šart «entaille, condition »: 
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9. x3° «jeter, abandonner » : ro = arabe xal «ôter» (un vêtement), 
(xa? : 2627), avec dissimilation. « répudier (une femme) » (nom ver- 
bal); 
10. xtm «sceller»: «093ፕዮ!1 (xatm : = arabe xatm «sceau» et «acte de 
ëmt, U va on et Zorn sceller ». 


« fermer ». 


(b) FORME girl : 


1. Tal a savoir », écrit aussi ‘75m, — arabe ‘ilm «savoir, science » (nom 
donc probablement *m3 : eime verbal); 
(im, puis mae) 


2. zft (non attesté) « poix » : (*zift: = arabe zift « poix». 
*zīfet) : ciq6. 


Remarque : Dans le cas de “4 (a,8), nous trouvons à la fin de l’Ancien Empire 
la graphie Z d Cette orthographe exceptionnelle, mais non isolée, prouve que 
le passage de d à d date déjà de cette période-là. Elle n’affecte en rien la 


validité de l’étymologie, ce qui aurait été le cas si l’on avait trouvé $‘7 dans 
un texte de la IV dynastie. 


32. LOIS PHONÉTIQUES. 


LE PASSAGE DE }-------- S እ ፡-- h 


L’égyptien possède plusieurs mots contenant à deux reprises À 2 sans qu'il 
s'agisse de réduplications. En arabe, ce cas est extrêmement rare. Je connais, en 
Haute Égypte, le verbe hGha, yihähi « chasser les oiseaux d’un champ, les faire 
fuir». Le cas des verbes à deux 4 a été étudié par l’auteur (W. Vycichl, 


9 À 
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« Ein phonetisches Problem im Âgyptischen und seine Lôsung », ZÄS LXXXVI, 
1961, p. 149-150) : 


fin hhy «chercher » : arabe bës, yahüs « chercher ». 


(79 hh «multitude, beaucoup» : arabe kawsa «société, parenté» et 
hawäsa « grand nombre d’hommes de nations différentes »; 


(DANI hnh «peur», copte 2uæ2e «peur» et | $ fa- hns «étroit» 


(comme français angoisse), l’allemand Angst «peur» a un rapport avec 
eng « étroit ». 


démot. #rh « garder, protéger » : arabe : haras, yahris « protéger ». 


Il s’agit sans doute d’un développement régional : s y était certainement prononcé 


comme le $ polonais ct hb avait gardé un son le rapprochant d’un y sourd. Aussi 
la coexistence de hnh et de hns parle en faveur d’un développement régional. 
Dans d’autres cas, s s’est maintenu : hsb « calculer », hbs « vêtir », hsy « chanter », 


hmsy « être assis », etc, 


LA REPRÉSENTATION GRAPHIQUE DE ‘ayin PAR y 
Ces graphies n’ont jamais pu être expliquées : 


[NN TT pr «bétail, troupeau » = 9h 2% ‘wi «bétail, trou- 
peau » (surtout menu bétail); 


lA 75 appeler» = 7 5 «appeler » (wo); 


IN = Yaaa pr «jons» = Za v «jonc». La et mg est done 
<ዴ>>፦ 
le «champ des joncs» = sx't “Iw. 
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LE DIEU EAHES 


Un être divin peu connu porte les noms suivants : 
A WK Y3hs (PT 994, c, PN); 
ሙኺ [ነኑኔ Rhs (PT 1416, a, P); 
EIS Yhs (PT 1476, a, M). 


Probablement *Lhs. Peut-être aussi *‘4s (non attesté). 


Les formes des Pyramides se retrouvent chez Edel, Grammatik $ 127. 


LE CAS DE Y3RRT 


1ኳ:27ድርኮስ rrt «cep de vigne», en copte exooxe pourrait être lu "mt 
On a tenté, à plusieurs reprises, de le rapprocher de l’hébreu n°295 ‘ôlëlot « raisin ». 
Mais ce terme désigne le raisin cueilli après les vendanges, quand on recueille 
le raisin oublié la première fois. Il faut comparer ‘olelôt avec (arabe ‘allal 
«répéter, aller (boire) une deuxième fois », ‘all, ya‘ill « boire une deuxième fois ». 

Il est cependant peu probable que l’on doive lire -t : Les graphies à y3 à la 
place de “ayin sont fréquentes à 1’Ancien Empire, tandis que y3rr't est une forme 
standard. De plus, la forme copte suggère une structure *y®3loly°t (participe passif 
à dernière consonne redoublée). 


LA DISPARITION DE h EN COPTE BOHAÏRIQUE 


En bohaïrique, 2 (ancien 4) disparaît en règle générale en syllabe prétonique : 


2ANAK (S), aaar (B) « bague » (comp. arabe halaq) 
2A THP (S), ANOHP (B) « marteau » (syr. nahtür-à) 
2ANTOYC (O), ANOOYC (B) « lézard » (hntsw, écrit nsw) 
2እፕኮ6 (5), aope (B) «jumeau », en B attesté unique- 


ment comme nom propre (hfr-y). 
Une fois 2x6pG (Bi « jumeau » 
(maintien du hori). 


— 136 — 


Cette « disparition » a un rapport avec la perte de l’aspiration en syllabe atone 
(par exemple T au lieu de o). Il y avait donc les formes *‘aläg, *‘anthër, ‘anthüs, 
‘atlré etc. à la place de haldq, hanther, hanthüs, hathré etc. 

Les dérivés de 2wa « voler » ont gardé leur k initial par analogie : 2axHT (B) 
«oiseau », zaaat (B) «voler» (oiseau), zaawoyai (B) « volage» (pour 
ቾ2 ኢኢዐንኣ1). 

Dans ce dialecte, “ayin était considéré comme la correspondance de h au même 
titre que T était la correspondance de o. En d’autres termes, } passait pour la 
forme aspirée de ‘ayin. 


33. LE COMPORTEMENT DE VOYELLES 
EN CONTACT. 


Les recherches sur les éléments constitutifs des formes nominales et verbales 
ont permis de dégager un certain nombre d’éléments (-G, -ÿ, -{y, -a:t, -ü, etc...) 
d’aspect archaïque, bien connus dans les langues sémitiques et, en partie, aussi 
en berbère et en couchitique. Il est proposé d'étudier par la suite le comportement 
de ces éléments lors de la constitution de formes. Un fait acquis est d’ores et déjà 
l’existence d’un système vocalique à 3 unités (a, i, u) comme il est admis pour 
les langues sémitiques. La combinaison de 2 voyelles primitives donne en tout 
3 x 3 = 9 combinaisons possibles si l’on ne tient compte que de la qualité des 
voyelles. Mais, en considérant d’autres facteurs, tels que la quantité (voyelles 
brèves et longues), la structure syllabique du mot, la place de l'accent et la région 
dans laquelle s’est produit le contact, nous aboutissons à un nombre supérieur 
de possibilités. 

Pour des raisons purement pratiques nous choisissons un tableau simplifié 
des 9 combinaisons précitées et y ajoutons le cas échéant aussi d’autres groupes 
comportant aleph, y et w: 


(Da+a @i+a Du+a 


(2) a +i CEE (8) u +i 
Ga +u (i+ u (O)u + u 
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Le matériel disponible ne permet pas d’examiner l’ensemble des cas possibles. 
Certaines analogies font cependant penser que le jeu des combinaisons est régi 
par des règles qui nous permettent de combler des lacunes avec une probabilité 
suffisante. 


LES COMBINAISONS VOCALIQUES 


1. LA COMBINAISON a + a: 


Nous ne disposons d’aucun cas sûr de cette combinaison en syllabe accentuée. 
En revanche, elle est assez fréquente en syllabe atone dans les cas où un nom 
en -a prend la terminaison du féminin -a-t. Or, il est exact que nous ne pouvons 
pas affirmer avec certitude la nature de la terminaison -w des noms masculins 
du type #bw « seigneur », Mntw « Month » (dans le nom de lieu PMONT « Er- 
ment »), Hnzw «Khons» (dans le nom de mois nauwOnc « Bashans »), etc., sauf 
peut-être dans le cas du nom de nombre cnooyc « deux » (après les dizaines) de 
sn-wy, provenant de *san[ylaw-say ou sim. Il est pourtant peu probable que nous 
devions compter avec une autre vocalisation, -iw ou -uw. Dans le premier cas 
on pourrait s'attendre à l'apparition d’un | p. ex. au féminin (-i-a-t, écrit * | = 
-y-a't) et dans le deuxième à l’apparition d’un ẹẸ p. ex. au féminin (-w-af, écrit 


SA er 


‘’Imnw « Amoun » remonte à une forme * Yammaänaw (p. 87). La gémination 
(-mm) s’est maintenue dans la désignation du dieu à l’oasis de Siwa. En Égypte 
même nous avons en copte AMOYN — Âuor, avec un féminin Âuaÿr prove- 
nant de *Yammänat ou sim. Les deux reconstructions se décomposent en 
*Yammäna- plus les terminaisons -u (m.) et -a't (f.). 


Xrpw « premier » : wopn forme un féminin xrp-t «première » : wopne. Dans 
ce cas nous arrivons également à une structure *xarpaw (m.) et *xarpat (f.), 
c’est-à-dire xarpa avec les désinences nominales -u (m.) et -a:f (f.). Nous savons 
qu’il s’agit d’une forme « refaite », car un xarpa- aurait abouti, à l’Ancien Empire, 
à *xapa-, mais ce fait ne touche pas les conclusions qui se dégagent de l’exa- 
men du féminin. Les deux voyelles a + a de xarpa-a:t se sont fondues en une 
seule, certainement a bref. 
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Un a long aurait certainement provoqué un déplacement de l’accent comme 
dans mmo « dans toi» issu de 1እ፦ avec une issue °-mäti, puis *-ma(t). En 
conclusion, le résultat de la «fusion» de deux voyelles a fut dans les cas 
considérés un a bref ou, en d’autres termes, le premier a s’est maintenu et le 
deuxième a été absorbé. On verra par la suite (cas 4) que le groupe -f-«-t aboutit 
dans des conditions analogues 8 - ., également avec maintien de la première 
voyelle. 


Les reconstructions s’écrivent par conséquent *?Yammaäna:t, *axarpa:t avec 
a faisant part du thème et non *Yammaän-a:t, ®xarp-a:t. Ces transcriptions im- 
pliqueraient des thèmes consonantiques se terminant par la désinence du fémi- 
nin -a't (comme dans le cas de “*@nafr-a:t «belle, bonne », féminin de *angfir 
«beau, bon ». 


2. LA COMBINAISON a + i: 
Le contact de a + i a eu lieu dans deux cas, à savoir : 


(a) issue -Z de certaines prépositions et 7 comme terminaison de la 1'° personne 
du singulier : 


im-y « dans moi» : mmo! issu de SL. Lët 
ir-y «à moi, vers moi» : Gpor issu de *(...)-rà-1. 


(5) 15596 -ቋ de la terminaison du subjonctif des verbes et ? comme terminaison 
de la 1"° personne du singulier : 


‘nx-y «que je vive » : (r)}an2ot issu de * ‘anx-à-1 : 


msy-y «que je donne naissance » : *rmecioi issu de * masy-ü-i. 


Dans ces cas (a) et (b) le copte montre une voyelle brève en syllabe fermée 
(S ou, A -ay). La voyelle de l'issue, en sahidique © ne pose aucun problème. 
Elle provient de l’ancien & et a été réduite en syllabe fermée. Mais quelle est l’ori- 
gine du y? S'agit-il dun son intermédiaire développé pour faciliter le passage 
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d’une voyelle (-4-) à l’autre CO ou avons-nous à faire à un ? non-syllabique 
(= phon. y) pris dans la masse de la dernière voyelle ? 

Il est proposé de voir dans cet y non un son intermédiaire spontané comblant 
l’hiatus entre -ã- et -7, mais un son pris dans la masse de la dernière voyelle -5. 
Le groupe -4-i s’est restructuré en -4-yi, Par la suite -G-yi a donné -a-y avec a 
bref lors de la chute de 18 voyelle finale. 

Nous avons écarté la possibilité d’un son intermédiaire créé ad hoc. Dans ce 
cas nous aurions obtenu une issue -4-y-i et ensuite, avec la première réduction 
vocalique, -4-yi avec & Jong — Son en copte sahidique. Nous retenons donc la 
thèse de la semi-voyelle y prise dans la masse de la voyelle finale (-i). 


Remarque A: Le même «changement de fonction» (Funktionstausch) peut 
s’observer en arabe. Les formes mayyit « mort» et sayyid «seigneur » sont 
mises pour *mayit et *sayid (avec assimilation régressive pour *mawit et *sawid) 
provenant des « squelettes » m-w-f et s-w-d. Le féminin «intérieur » de *mawit 
est d’ailleurs conservé en arabe classique dans l’expression Cu (2 8 Gard 
mawät) «terre morte, qui ne produit rien ». 


Remarque B: Le temps de la réduction des voyelles finales coïncide avec Pen- 
trée en vigueur de la «loi syllabique » découverte par G. Steindorff (1894) et 
précisée en détail par K. Sethe dans son « Verbum » (1899-1902). Cette loi dé- 
finit la quantité de la voyelle tonique : brève en syllabe fermée, longue en syllabe 
ouverte. Nous désignons les reconstructions de cette période (c’est-à-dire après 
la première réduction finale) par le signe * — période classique de la langue égyp- 
tienne par opposition au signe ° = période ancienne. 


Remarque C: La reconstruction de la terminaison de la 1"° personne du sin- 
gulier n’a pas été choisie d’après certaines langues sémitiques où cette forme 
existe effectivement. Nous savons que -f est, dans tous les cas, une forme secondaire, 
en arabe, en accadien et en hébreu. Comme il ressort de l’examen des suffixes 
pronominaux (-i, etc.) la forme -f a été retenue pour des raisons propres à l'égyp- 
tien. Il est néanmoins intéressant de constater que l’on trouve en arabe, où 
le suffixe apparaît sous deux formes (-f après consonne et -ya après voyelle 
longue ou diphtongue), aussi une forme -yi, pareille à l’égyptienne, au Hidjaz et 
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en d’autres endroits. Ch. Rabin cite entre autres ‘alay-yi «sur moi», ‘asä-yi 
«mon bâton », ‘aÿg-yi «mon dîner », kursi-yi « ma chaise» etc. (Ancien West 
Arabian, London 1951 : Taylor’s Foreign Press, p. 151-152, chapter 12 : Hijaz 
Morphology). 


3. LA COMBINAISON a + u: 
Le contact de a + x a eu lieu dans deux cas, à savoir : 


(a) issue -G de certaines prépositions et *-ÿ comme terminaison de la 3° personne 
du pluriel : 


im-w « dans eux, elles » : Mmooy issu de *(...) -ma-ü; 
ir-w «à eux, elles, vers eux, elles » : epooy issu de *(...) -ra-ü. 


(b) issue -3 de la terminaison du subjonctif et A comme terminaison de la 3° 
personne du pluriel : 


nc « qu'ils vivent » : *[(ፕነእዘ500ዣ issu de *‘anx-à-ü; 
msy-w « qu’elles enfantent ». ፥ *[ጥ) 846ር100ዣ issu de *masy-à-ü. 


La terminaison -% de la 3° personne du pluriel n’apparaît qu’en néo-égyptien 
pour remplacer l’ancien - |", prob. -sunu (m.). L'histoire du Prince utilise 
. 51: = . ren € 
mais l’histoire de la prise de Jaffa a déjà - ,. Au papy- 
rus d’Orbiney * ne figure qu’aux premières pages, ensuite on l’a dû trouver 


om 
113? 


exclusivement - || 


PANA 
1117 


trop vulgaire et le scribe continue jusqu’à la fin avec f mais aux pages 18 


et 19 $ Tui glisse dans le texte à deux reprises (Erman, Neuägyptische Gramma- 
tik ?, Leipzig 1933, § 77). 

Le développement phonétique s’inspire du précédent (2), bien qu’il ne s’agisse 
pas d’un cas contemporain : -4-& donne d’abord -4-wu et, après la chute de la 
voyelle finale, -a-w : -ooy. C’est la forme du sahidique. Le bohaïrique a -woy 


(= phon. -öw avec o bref et fermé), les dialectes à vocalisation ancienne ont 
-ay = -aw (AFL). 
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Nous examinons 8 cas différents : 


(a) è mm | ny «celui (de) » : bi? ny p't dans senine «fer»; 
a ™ mt «celle (de)» : non attesté en syllabe accentuée. 


D’après senine il s’agit de *ani avec i bref. Le féminin nécrit jamais *mma | = 
(opt, mais toujours 7 #1. Nous avons donc *ani-a:t, forme qui a dû aboutir 
à *ni-t avec absorption de -a. 


(b) En néo-égyptien *-i (m.) correspond à *-y-a-# (f.). Il s’agit d'emprunts d’ori- 
gine sémitique se terminant par - (terminaison du génitif) : 


#nxabir-i «ami» : @BHp (S); 
*nxabir-i-art « amie » : wBeepe (S) issu de *xabir-y-a't. 


C’est le y développé au féminin qui est à l’origine de la voyelle « brisée » de 
œsGepe. Il est proposé d’y voir un développement *"xabiry-a-t, *xabirr-at 
pour aboutir à wB8eepc. La perte de la géminée est compensée par la voyelle 
« brisée ». En égyptien nous avons le cas de =l À Sry « fils » : anpe dont le 
féminin Z l e f $ry-t doit remonter à *nS6ry-a-t avec le même développement 
que wsecpe. En copte la «fille» se dit ‹«366የ6 (S). 


(c) Pour *xabiri-a:t «amie » le bohaïrique présente un développement analogue. 
À côté de bnp (B) « ami », nous avons wbep1 (B) «amie» issue de *nyapiry- 
a't. Ce cas est intéressant, parce que le « fils » se dit dans ce dialecte ami 
(B) ct la « fille » wep: (B), évidemment issu de *nÿôry-a-t avec le même déve- 
loppement que ueepe en sahidique. 


Remarque À : Les formes de la labiale, g en S et bh en B, montrent que le mot 
a été introduit en égyptien sous deux formes différentes. Dans le domaine du 
bohaïrique le b occlusif du canaanéen était senti plus proche du @ égyptien, 
également occlusif, que de la fricativc |, prononcée, comme dans l’espagnol 
hablar, presque v. 
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Remarque B: Un autre développement n’est pas attesté en copte, le dévelop- 
pement d’une diphtongue. Il y avait aussi un féminin *xbairi «amis» comme 
il ressort du nom propre WevyerryBaïpis = P3 S(ry) xmt:t xbr:tlitt. «le Fils des 
trois (déesses) amies» (W. Spiegelberg, Ägyptische und griechische Eigennamen 
aus Mumienetiketten der römischen Kaiserzeit. Leipzig 1901, n° 456). Aussi 
#npam(m)äl-i (gén.) aboutit en copte à camoya (S), xamoya (B) et le féminin 
*negam(m)äli-at donne “ngam(m)ôli-t, puis camayxe (S), forme rare, et xa- 
MAYAI (B) « chamelle ». 


(d) La terminaison des noms de relation (en arabe nisba, pl. nisab) était en égyp- 
[[2ዉ -0/, probablement suivie d'une terminaison vocalique : 


imn:t-y « occidental » : emnT issu de *(...)-min't-iy; 
imn:t-(y}t « l'au-delà », litt. « l’occident » : እየ41ፐ6 1559 de *(...)-mint-it 
à la place de *yamin-a:tiy-a't. 


D'autres cas sont 20v1T « premier » et 20y1TE «première» du néo-égyptien 
Bwt-y = phon. *hw-t-y ou oywT «unique» et son féminin oyre, issu 
de *wi[yla-t-iy-a:t, puis *wi'at-rt ou sim. Dans ces cas la structure du mot 
est la même au masculin et au féminin. 


(e) Dans d’autres cas le nom de relation forme un féminin en -y-a"f : 


K3$-y « Couchite » : ecwa *(...)-4ÿy; 
2$-y-t « Couchite » (f.) : ecooue *(...)-aš-y-a't. 

Cette forme remonte, au moins théoriquement, à *K@aÿ-1y-a‘t. Nous avons 
aussi ymn T (m.) et ainecere (f.) «timide, honteux» de «93116 «avoir honte » 
et provenant de *äpy-t-y (m.), *$py-t-y-1. (f.) Pour le développement de la voyelle 
brisée voir (4, b). 


(f) Les verbes à 3° radicale y forment en règle générale un nom verbal féminin, 
par ex. fmm iny «apporter» donne $" imt: eine. Il est peu probable 
que le nom verbal ne comporte que deux radicales (in-), il semble plutôt 
que la troisième se trouve dans la terminaison. Celle-ci ne constitue pas la 
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simple terminaison du féminin Loi, mais renferme en même temps la 
3° radicale et -a't : 


$ int «apporter » : eine ‘init issu de ሣህሁድኗ 


Remarque A: On peut se demander pourquoi ces verbes ajoutent au nom ver- 
bal la désinence du féminin. Il est fort probable que celle-ci n’a d’autre raison 
que d’étoffer une forme considérée comme défectueuse, surtout si l’on pense 
que le y radical a pu être absorbé devant la terminaison nominale (comme dans 
le cas de agis(y}u «os» : Kac). Dans ce cas le nom verbal aurait été réduit à 
une forme *a%n(y)u = *an, jugée incomplète. Pour remédier à cette déficience 
on préférait la forme féminine, plus complète, probablement provenant d'un 
ancien nom d’unité. 


Remarque B: Aussi les causatifs des verbes bilittères forment un nom verbal 
féminin, p. ex. NÉS s-mn « établir» donne cine (S) issu de *saminit pour 
*samini-a‘t et cemy) (B) issu de *simnit pour *saminit. Dans le dernier cas 
la qualité de l’; est assurée grâce à l’état pronominal cemnnTza (B) «l’établir». 
Aussi axe «parler» doit remonter à un ancien “*asiddit provenant de 
*siddi-a't. 


Remarque C: Dans de nombreux cas on peut constater la coexistence de plu- 
sieurs formes. L’ancien El pri «sortir » forme neipe «sortir (lumière), se lever 
(soleil), s'ouvrir (fleurs)» et aussi nrpe; l’akhmimique a nppie. Ces formes 
se ramènent à *¥piri't issu de *piri-a:t et à *piry-a-t issu de “*piri-a:t. En ce qui 
concerne *piry-it, forme également possible, voir (4, g). 


(g) La forme *ni-t reconstruite ci-devant (4, f) n’est pas la seule possible. Comme 
dans le cas de nPpie (A) issu de *piry-at ou sim. on peut aussi compter 
avec *iiny-a't, bien que le À ne soit jamais écrit dans ce cas. ff msy 
«engendrer, enfanter, naître» forme un nom verbal mice : *misi-t pour 
*misi-a't, état pronominal ኮ4እርፕ=ባ issu de *mis:1-ëf ; une autre forme 
*misy-a-t a également dû exister, comp. meciıw+ (B) « matrice, ventre de 
la mère» provenant de *misy-a-t-i-t, litt. « celle de la naissance ». 
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Remarque A: Logiquement, seule la forme *misy-art devrait exister. *Misy-i't 
est sans doute une formation secondaire comportant la dernière radicale à deux 
reprises, à savoir comme y et comme À. Ce dernier élément n’a aucune raison 
de figurer dans le nom verbal et provient probablement de lautre nom verbal 
*misit. La forme à issue -y-i-f est attestée en copte dans le cas de mry't « aimer » : 
MG issu de *miry-it, puis *mByit, comp. Meprr-4 «l'aimer» provenant de 
miry-i't-ëf et MepiT «ami» issu de *mryt-y = *miry-it-iy. 


Remarque B: Les formes mr-t-f «l’aimer» et *mr-t-y «ami» comportaient 
uns gémination : *merrit-ëf, *merrit. Le bohaïrique en a d’ailleurs gardé un 
souvenir : MGNPIT=4 (B), menpir (B). P. Lacau avait déjà reconnu cette gémi- 
nation, mais il expliquait, non par lassimilation de miry-i't à mirr-i't, mais comme 
une formation à 2° radicale géminée, comme la H° forme du verbe arabe 
(« Les verbes à troisième radicale faible | (i) ou ኑ (w) en égyptien», BIFAO 
52, 1953, 7-60). 


(h) Le participe passif à dernière radicale redoublée forme son féminin de la 


façon suivante : 


dddy «dit», prob. *dadaddiy (m.); 
ddd-t «dite», prob. *dadaddi-t (f.). 


Ces formes sont dérivées du verbe ch dd « dire ». En haoussa sani «savoir » 


forme sanannë « su », issu de *sananni-i ct sananniyä « sue », issu de *sananni-à. 


5. LA COMBINAISON i + i: 
Cette combinaison est actuellement attestée dans 5 cas. 


(a) Dans la conjugaison du verbe nexaa «il a dit ». 


ጆቾ እ ።ገ።-- D ddyf «(c’est ce) qu’il a dit» ou traduit mot à mot «illud 
dictum eius (est) ». Ce qui nous intéresse ici est Ja forme du participe « dit» 
iddy (du verbe 1 dd «dire»). Il s’agit primitivement d’un participe passif 
normal, type OYu)an comme sadim «entendu», à savoir “*dadiy, portant 
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l’accent sur la dernière syllabe devant le suffixe. *Dadiy-u-i a dû passer à 
’dadify-ul-yi, °dadi-y, *dadiy (élimination de la syllabe y-u). 


À la première personne du singulier nous obtenons *gadi-ï ce qui a donné 
par la suite, d’abord *egadi-yi et ensuite *gdiy : -exx « j'ai dit». 


(b) Le verbe 2nxza «il veut», *2nas1 «je veux ». 


La forme de la 1'° personne du singulier remonte probablement à *(...)mi-i, 
puis *(...)ni-yi et *(..)ni-y. La Ur personne de ce verbe rare est bien attestée 
et la forme reconstruite peut être considérée comme sûre. 


(6) Le verbe Meuwak « peut-être », litt. «tu ne sais pas ». 


La Ir personne du singulier est attestée en néo-égyptien JI, a d bw 
rx(y)-y = «je ne sais pas» (Erman, 245 32, 1894, 128). La négation | < bw, 
bien connue en néo-égyptien était utilisée bien avant, comme l’indique le nom 
propre | 5 {+ B rx-f (Erman, Neuägyptische Grammatik, § 767). 

C’est le signe — qui avait parfois la valeur de b(w) «ne... pas» (J. Clère, 
«L'ancienneté des négations à b initial du néo-égyptien», MDAIK 14, 1956, 
29-33). En copte la 1'° personne du singulier est bien attestée (Crum, Dictionary, 
p. 201), bw rx(y)-y: *meaï «je ne sais pas ». Le groupe -eupai se décompose 
en *e(3)ÿa-y «ce que je sais», litt. «scitum meum » issu du participe *raxi( y) 
et du suffixe pronominal -ÿ. Aussi dans ce cas *raxi-i a donné d’abord *raxi-yi 
et, par la suite, *errxi-y d’où -emai. 


(d) « Ma face » se dit ያህ : 5፻1 kr-y, plus correctement *kry-y. 


On connaît bien Ÿ kr la « face » : 20 (provenant de *ho3 pour *hor) et $ «— 
hr-f «sa face» : 2pxa, ቆር: hr-in «votre face » : 2pHTN. Ce mot considéré 
à tort comme bilittère comporte en réalité une 3° radicale y (p. 231) suivi par 
une désinence nominale au (*hry-w). Pour les besoins de notre démonstration 
il suffit de partir de la forme 2pHTN provenant de *ahari-tunu ou sim. 

« Ma face » : 2paï remonte donc à *kari-ï, ce qui donne *®ari-yi et, par la 
suite, *hari-y. 
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(6) Combinaisons de prépositions se terminant par *-7 et de la terminaison de 
la 1'° personne du singulier. 


hry-y «sur moi» : 2pai issu de *ahari-i; 
irm-y «avec moi» : NMMAÏ issu de Sat. Amir: 
mdy-y «auprès de moi» : NTaï issu de *?(...)-dī-i; 
n-y «à moi, pour moi» : nat  [55ህ de *ካሣእ 


Toutes ces prépositions se terminaient par -? ou -{y). La forme hry-y était 
certainement identique à hry-y «ma face» étudiée précédemment (5 d). m $f 
«à moi, pour moi» provient de *ni-t, puis *ni-yi et enfin ni-y. Les autres cas 
sont censés avoir eu un développement analogue. 


Remarque À: Deux cas ne sont attestés qu’en néo-égyptien (irm-y et md-y). 
Il se peut qu’il s’agisse de formes anciennes, mais non attestées dans la littérature 
ou qu’il s’agisse d’analogies. 


Remarque B: Il semble que les prépositions proviennent de noms (substantifs). 
On peut se poser la question sur l’origine des désinences vocaliques (-& pour ir, 
im et -ï pour irm, md). Hr «face» dont la transcription correcte serait plutôt 
*hryw est un cas à part, à formes extrêmement réduites. En ce qui concerne la 
préposition “ani «à, pour », elle appartient à l’outillage grammatical le plus 
ancien de la langue. 


6. LA COMBINAISON ù + u: 


(i) Avec le maintien de l’accent sur la dernière syllabe. 
Combinaison assez fréquente : 6 cas. 


(a) Dans la conjugaison du verbe nexay «ils ont dit». 


XNA, 25 ddy-w «(c'est ce) qu'ils ont dit», mot à mot «illud dic- 
tum eorum », comporte un participe passif (5, a) *Zadi(y) « dit» auquel s’ajoute 
MN «leur». Développement Sat. rt. puis *4(..)di-wu et Sdt = -exay 
(assimilation dd : dd). Forme « refaite » à terminaison *"- (néo-égyptien). 
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(b) Le verbe 2na24 «il veut», 2nay «ils veulent ». 

La 3° personne du pluriel 2nay «ils, elles veulent » remonte à *(...)nī-ū, puis 
*(...)ni-wu et *(...)ni-w. 
(c) Le verbe mewak « peut-être», Lit. «tu ne sais pas ». 

La 3° personne du pluriel *(m)ea)ay remonte théoriquement à *#raxi-%, puis 
*raxi-wu et *rxi-w, puis *2xf-w. (comp. 5 (mu)eway, e). 
(6) « Leur face » se dit 2px*", provenant de kry-w. 

L’état pronominal remonte à hari- (comp. 2pHTN « votre face » issu de hari- 


tunu ou sim.). L’ancienne forme est *#hari-ü, puis *%hari-wu et *hari-w : 2pxy. 


(el Combinaisons des prépositions se terminant par -ÿ et de la terminaison de 
la 3° personne du singulier : 


hry-w «sur eux, elles » : 2pay issu de *hari-ü; 
irm-w « avec eux, elles » : NMMaY issu de ሞ(..)ዘሆ-፳/ 
md-w « auprès d’eux, d’elles » : NTay ፲5598 de Sat Mä: 
n-w «à, pour eux, elles » : nay issu de *ani-ü. 


Toutes ces prépositions se terminaient par “2-7 Développement commun : 
*a(...)i-ū, puis Sat Wu et SL Wu = (..)ay, et non -iy-. 


() Noms de relation se terminant par -{y) mis au pluriel : (i) avec maintien 
de la syllabe accentuée, (ii) avec déplacement de l’accent sur la syllabe 
suivante. 


G) Avec maintien de la syllabe accentuée : 


2&-y « Éthiopien » : ecww, pl. ecoow (structure *K36ÿyw), issu de 
*Kæaÿ-iy-ü ou sim. (prototype théorique). En réalité K3$-y n’est pas 
un mot ancien et *Kagg$i a dû former, en néo-égyptien, un pluriel 
*nKædšy-u (puis *"Kæášš-u) pour aboutir à eco0ow. 
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n 27 vt-y « premier » : 2oy1T, pl. 20yaTe; le néo-égyptien *"hall- 
f-t-1 &oiseau » (litt. « volatile») a dû aboutir à 2xxHT, avec le pluriel 
2እኣኢፕ6 issu de *halli-t-y-u. La variante 2xxaaTE (E.W. Budge, Coptic 
Biblical Texts in the Dialect of Upper Egypt) combine les deux résidus 
de la terminaison -y(u), à savoir la voyelle brisée (comme dans Mcooz2) 
et la désinence -e (comme dans eio Te). 

2 5 Byt-y «cœur » : 24T, pl. 2eTe (A) 1599 በ6 ሞር.) ፦ራሀ(ሠ. 


ም እነ፣ 


OU Avec déplacement de l’accent sur la syllabe suivante : 


(ICT sbet-y «mur » : co8T (B), pl. ceseaioy (B). Apparemment le 
déplacement de l’accent a lieu quand la terminaison *?-i( y) était précédée 
de 2 consonnes. Dans ce cas l’issue -{(y)-1 aboutit à une certaine date à 
ku, de toute manière encore avant 18 chute de *8-4. En sañidique on 
s’attendrait à *shréw. 

Il est fort probable que Traioy «cinquante» et ncTralGÿ «quatre- 
vingt-dix » soient les pluriels des noms de relation de dy-w «cinq » et psd-w 
«neuf», comme en arabe xams-än et tis‘-än sont les pluriels de xams et 
de e, 


Remarque A: Si 2mr «cœur » possède, avec le suffixe -w deux formes 
(26Te «cœurs», 2T7HY «leur cœur») sans qu’il y ait eu dans le deuxième 
cas 2 consonnes devant la terminaison *?-i(y), il faut que les deux formes 
aient été différentes l’une de l’autre, malgré la transcription commune. 

Remarque B: L'ancien |} 7 4f iry « camarade » survit en copte comme np (P) 
« Otos, ami » (KC 28). D’après la règle énoncée sous (i), le pluriel ne devrait pas 
comporter le déplacement de la syllabe tonique puisque *?-7(y) n’est pas précédée 
de 2 consonnes. On s’attendrait à *ape (ou *axap) « amis », comme 2HT «cœur » 
fait 2ere (A). Si nous avons epny (plus rarement apny) dans l'expression 
MNNGEyeEpHy «ensemble» (litt. «avec leurs amis» comme on traduit d’habi- 
tude), nous sommes probablement en présence d’un cas du type 21Hy «leur 
cœur» et devons ramener la forme copte à “*eyriw-%, *eiriw-ü provenant 
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de *yir-iy-4, *iir-iy-ü. 

Il s’agit apparemment d’une accentuation plus ancienne que celle du type 
haly-ï.t-iy, pl. haly-it-y-ü «oiseau », littéralement « volatile » comp. 2w: (S), 
2aYAI (B) «voler» (k-l-y). Dans ce cas il n’y avait pas de déplacement de 
l’accent au pluriel. 

En revanche, "yér-iy-u, pl. "yir-y-ü montre le passage de l'accent de la pre- 
mière syllabe (sg.) à 18 deuxième (pl.) : Hp. pl. ert, 


(g) Noms se terminant par -iy radical. 


L'expression « radical » signifie dans ce contexte « faisant partie du mot, avec 
y comme dernière radicale » par opposition à un suffixe. Nous possédons le cas 
du mot | -y$ ity «père» dont la transcription est assurée par la graphie 
cioTe ity-w «pères». Il s’agit apparemment dun participe *eiātiy (= phon. 
yätr) dont le pluriel e1ore remonte à °yātiy-ü, puis *yaty(u). 

La forme e100Te (E.W. Budge, Coptic Biblical Texts in the Dialect of Upper 
Egypt) combine les 2 caractéristiques que peut laisser la disparition du y, à 
savoir la voyelle « brisée » et la terminaison -e. 

L'exemple de e1iore «pères» montre que l'issue radicale. -iy se comporte 
exactement comme la terminaison des noms de relation après une seule con- 
sonne. 


Remarque A: 1 ቋ #/ሀ (ዉ) «85» : «9ዛየ6 et T2 ላዛ Sryt (€) «fille» : 
“wecpe présentent les mêmes relations phonétiques comme u)sHp (m.) «ami» 
et 93866፻6 (የ.) «amie». Le pluriel de ce dernier nom étant ayseep « amis» on 
s’attendrait également à un pluriel *uyeep « fils » (pL.). 

Or, ce pluriel n’existe pas, mais nous trouvons à sa place «988ኙ ዩ1 6. (፻) : ‹999፻ዞኙ 
(P. Bodmer VI, Prov. 66, 13). Cette forme comporte un déplacement d’accent 
par rapport à sg. wupe sans qu’il y ait 2 consonnes devant le r. Dans l’état actuel 
de nos connaissances il y a deux possibilités pour expliquer ce cas : ou la 
forme signifiait primitivement «leur fils» (55) = $ry-u-ü, ce qui semble pos- 
sible ou elle dérive d’une autre forme nominale. Une troisième possibilité, lexis- 
tence d’une voyelle longue en dernière syllabe est à écarter, vu la forme du féminin 
‹966፻6, 1559 በ5 *"#ሪ/-ፁፈ 


10 À 
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Remarque B: Le pluriel mcHny «veaux» dérive de msy «naître, engendrer, 
enfanter » et provient d'une forme se terminant par -iy, probablernent masiy 
(participe passif du verbe «engendrer »). Il est difficile de dériver ce pluriel du 
prototype de mace « jeune animal ». 


(h) Noms se terminant par -iy (= phon. et la terminaison du pluriel. 


sn (plus correctement *sny-w) «frère» : COn; 
sn-w (plus correctement *sny-w) « frères » : cnuy. 


Pour la dérivation de snyw du squelette *sny voir les noms de nombre. 

Le singulier remonte à “*asäniya-w, puis *sanyaw (type «Khonsou, 
Month »). 

Le pluriel cuuy montre qu’il ne s'agit pas d'un simple nom bilittère (sn). En 
admettant que la terminaison du pluriel (-ä) avait disparu à l’époque copte, il 
reste pour la base proprement dite au moins snëw- ou snë-, c’est-à-dire un sque- 
lette s-n-W ou s-n-y. Il y a des chances pour qu’il soit s-n-y d’où provient sn-w-y 
« deux » et que le mot que nous traduisons par « frère » ait signifié primitivement 
le « deuxième » dans le sens de « camarade » (comp. russe apyroñ « deuxième » 
et apyr «ami»). Dans le cas de 201 : 1. « champ irrigué », 2. « roue hydrauli- 
que, sāqiya », pl- cny nous savons que ce nom dérive d'un squelette ky. 
En revanche, 200Y «jour», pl. 2pey (A) — ce qui serait *2pavy en sahi- 
dique — dérive d’un squelette 4-r-w. II n’y a donc pas de doute que con « frère » 
provient de s-1-y. 

CON «frère » n’est pas une formation isolée. Ce nom doit être considéré dans 
le contexte des structures semblables, par ex. -mon le dieu «Month» ou -monc 
le dieu « Khonsou » : *Monttw, *Xonz‘w. La structure du nom est donc, en prin- 
cipe, *sony°w et sa reconstruction probable *sanyaw ou sim., formation à laquelle 
on attribue en général une valeur durative : Khonsou, dieu de la Lune qui « traverse 
(habituellement) » la voûte céleste. La semi-voyelle y de *sanyaw a dû se main- 
tenir assez longtemps puisque la syllabe fermée existait encore en égyptien clas- 
sique (*sanyo ou sim.). 

Si les substantifs en -w désignent souvent « une personne exerçant une activité 
ou possédant une certaine qualité» (Erman, Grammatik", $ 179) on peut se 


— 151 — 


demander à quel critère ils doivent cette signification. Il y a peu de chance que 
ce soit la terminaison -w, car dans ce cas nous devrions nous attendre à des 
formations analogues dans les langues apparentées. Or, il y a dans les langues 
chamito-sémitiques trois possibilités de former un nom ou un verbe comportant 
la notion d’une certaine durée : (a) un préfixe #, formatif de l’habitude du 
verbe berbère et, dans certains cas, de la VU forme du verbe arabe, (b) la 
gémination de la deuxième radicale (arabe fawwaf «to go round much or often», 
Caspari-Wright, Grammarÿ, $ 40), (c) l’allongement de la première voyelle 
du verbe (arabe säafur «voyager », täÿar «faire du commerce», II formel, 
Pour les structures en question nous pouvons écarter les possibilités (a) — car 
le préfixe £ neiste pas en égyptien — et (b) parce que les formes précitées 
ne décèlent aucune trace de gémination de la deuxième radicale. Il est donc 
parfaitement possible que les types de noms examinés appartiennent à la 
forme verbale à première voyelle allongée, d'autant plus que cette forme ne 
se trouve pas seulement dans les langues sémitiques, mais aussi en berbère 
où elle sert à former des verbes de qualité (W. Vycichl, « Die berberischen 
Nomina der Formen abukad, afunas etc. », Aegyptus XVII, 1954, 78-86). Dans 
ce cas, les formes de cOn, -MOnT, -wOuc proviendraient de verbes du 
type *sanay, *mänat, *xänaz et les participes *säniyaw, mänitaw, *xänizaw 
auraient donné, encore à l’époque de l’égyptien ancien, *sanyaw, *mantaw, 
*xanzaw. 

Le choix de la voyelle médiane a été dicté par la vocalisation de la forme du 
pluriel : en effet, cuny se ramène facilement à une structure *sniyw®w prononcée 
ésniwu issu de *säniy-w-ù (— phon. sani-w-ü). 

Le grand problème que soulève le pluriel copte est la provenance du 
w intercalaire. Il y a pour l'instant deux possibilités pour expliquer ce 
phénomène : 


i) On ne part pas d’une forme “*sanyaw, mais d’une forme *sanyuw (— phon. 
sanyü) provenant de *säniyuw. Cette forme proviendrait de *äsäniyu-, forme 
du participe duratif, et de la terminaison nominale -u. Au pluriel le groupe 
-iy- (= phon. -F) s’est maintenu sous l’effet de l’accent et *sGniyu-, avec 
la terminaison du pluriel (-4) se présente sous la forme de *saniw-u : u a perdu 
son caractère syllabique. 
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ii) I y a encore une autre façon de voir les choses. Logiquement le pluriel 
*asaniya-ü (base du participe et terminaison du pluriel) s’est restructuré 
sous la forme “*saniaü où le symbole a représente un a non vocalique. Il 
est inhabituel que ce son se maintienne entre deux voyelles. C’est à cause 
de cela que l’endroit de cette articulation a été remplacé par les caracté- 
ristiques de l’-ÿ final. 


Remarque À : On peut comparer le pluriel de igdw « maçon, architecte » issu de 
Siiogädo ou sim. Il s’agit de eko:re (pl.) avec l’intéressante variante ekaToOYy 
(pl.) où se pose le même problème. 


Remarque B: On a pris soin de présenter les deux solutions (i) et (ii) avec impar- 
tialité. Les préférences de l’auteur vont quand même vers la deuxième solution : 
il est en effet difficile de faire admettre des bases nominales se terminant par -u 
et, de plus, l’existence d’une voyelle 4 devant d’autres désinences aurait certaine- 
ment laissé des traces dans lPécriture. 


7. LA COMBINAISON u + a: 
Nous disposons de deux cas. 


(a) Le duel du nom égyptien se forme de deux façons : (a) le nom masculin rat- 
tache la terminaison du duel à sa forme plurielle, (b) le nom féminin la 
rattache à son # féminin. 


Les formes du nom de nombre égyptien sn-w-y (m.) et sn:1-y (f.) « deux » rap- 
pelle les formes de l’arabe (squelette 1-n-y). Les formes les plus anciennes de cette 
langue sont ifn-&-ni (m.) et fin:t-G-ni (f.) avec absorption du y radical (*riny-&-ni, 
*{init-G-ni). En transposant finy en égyptien, nous y obtenons comme base 
*siny. Le pluriel masculin peut être construit comme *asiny-ÿ-Gyi. 

Cette forme ne correspond pas aux habitudes articulatoires de l’égyptien et 
c’est pour cela qu’elle a été restructurée. Tout d’abord la séquence -ü-Gyi s’ac- 
corde mal avec les lois de la phonétique qui veut qu’en égyptien chaque syllabe 
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commence par une consonne. Vu le fait que # égale uw on peut penser que ce 
groupe était prononcé -uwäyi. Mais le copte cnay ne nous conduit pas à 
*sinyuwäyi, mais à *siniwwäyi ce qui est déjà très proche de notre forme. 

En fait, la forme copte devrait (a) présenter une trace de la gémination ww 
et (b) se terminer par -e (S): *cnaaye. La forme attendue, à savoir CNaay 
figure effectivement dans certains textes et l’omission de la désinence -e s'explique 
par absorption. La forme courante est cependant cnay (S). 


(b) La forme du pronom absolu de la 1"* personne du singulier. 


Le pronom = ink't «moi» (£.) n’est attesté qu’au Nouvel Empire. Il s’agit 
du pronom À ink «moi» (m. ou c.) augmenté de la terminaison du féminin 
-a't. L'élément -k de la première personne (du pronom absolu ink « moi» par 
opposition à inn «nous ») a dû être prononcé *a-ku comme en accadien ou dans 
certains dialectes arabes du Yémen. Il y avait donc une combinaison *(...)£u-a-t. 
Cette rencontre n’a pas abouti à la formation d’un w : *(...)kw-a't, car cette semi- 
voyelle aurait laissé des traces dans les graphies. Il s’agit probablement d’un 
néologisme : *anāka. 


8. LA COMBINAISON u + 77 
Cette combinaison est attestée dans 3 cas en copte. 


(a) iai h 4y «moi-même», lit. « mes membres » : 2w ou zer (forme 
« refaite »). 


Ce pronom réflexif se décompose en *hka° « membre » -% (terminaison du plu- 
riel) et -? (terminaison de la 1° personne du singulier). Nous arrivons à 
*aha‘-ü-1, puis *thka‘-ü-yi et *ha‘uy. Selon nos connaissances -4y aurait pu aboutir 
à -e après une consonne « forte », mais après -w et -u la voyelle disparaît, comp. 
hbs-w-t « vêtement » : 28c@ pour *habsäw-a:t ou sim. 


(5) ሙኳባ1= ጡ rmy-yt «larme » : phein (S), epuu (B). 


Le nom est dérivé du squelette r-m-y « pleurer » et du groupe *-u-yy-a:f, col- 
lectif. La forme pMein (S) est régulière; dans epmu (B) il y a eu, à une époque 
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assez ancienne, une restructuration à la suite de l’absorption du y radical : *rimy- 
u-yy-a't est passé à *rim-u-yy-at ce qui a donné par la suite *ermôl-y-f], 


comp. 28C. 


(c) Le singulier et le pluriel des formes en -u-yy-a't. 


Ce nom collectif se termine par (a) la terminaison du pluriel -%, (b) la termi- 
naison des noms de relation -i(y) et (c) la terminaison du féminin -a:f. Il y a donc, 
en principe, un groupe -ä-{(y}-a‘t pour lequel nous trouvons en copte -n, prob. 
-6[-y-1)). Or, u = à ne provient que d’un u bref et nous devons par conséquent 
penser à une structure intermédiaire -u-yy-a‘t, remplacée à une certaine date, 
par -0-y-a-t (simplification de la géminée compensée par l’allongement de la 
voyelle précédente). 

Le pluriel přéiooye remonte à *rimy-u-i(y)-wêt ou sim. D'après le copte 
il s’agit de *rimy-u-w-wet (pour *rimy-u-y-wet ou sim. par assimilation). Dans 
ce cas il est absolument certain que la forme copte ne remonte pas directe- 
ment au prototype ci-devant reconstruit, mais de la forme *rimy-u-yy-a't ou 
même *rimy-ô-y-a"t. Dans l’autre hypothèse le groupe -i(y}-at aurait donné 
un groupe -iy-a't = copte -n, graphiquement identique à la terminaison du 


singulier, mais prononcé -ë et non -6. 


9. LA COMBINAISON u + u: 


Un seul cas est connu : 


« Eux-mêmes, elles-mêmes» se ditn {mt 


compter avec *ha‘-3-wu, puis *ha'(ä)w = 2woy. Le maintien de la qualité de 


*ha`-ū-üū : 2w0y. Nous devons 


la voyelle est dû à Panalogie. 
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ANNEXE 


LES COMBINAISONS DES GROUPES SECONDAIRES 
(10) & + a (1) & + i (12) & + u 


Il s’agit d'étudier le développement de ces groupes après l’amuïssement de 
l’aleph. 


10. LA COMBINAISON @ + a: 
Nous examinerons 3 cas de l’égyptien dont un seul survit en copte. 
(a) & 7 d bk-t «servante » se dit en copte 8wkt (B). 


Cette structure paraît identique à celle du masculin e bh b3k « serviteur » 
augmentée de la désinence -a't du féminin. En réalité, il s’agit de formations 
plus complexes, de *bæik (m.) et de *b@äk-a:t (f.) — krwœxı (B). Ce qui nous 
intéresse ici est le développement du groupe bœä qui a donné par la suite bā = 
Bw et non, comme on pourrait penser, *b34 — e8w. Dans ce cas il faut penser 
à un amuissement de l’aleph entre deux voyelles pareilles, donc à ba-āk-a't à la 
place de bæ@äk-u't. Par la suite les deux voyelles se sont fondues en une seule. 

Toutefois nous ne pouvons pas affirmer qu’il s'agisse d’un développement 
commun à toute la langue égyptienne. Dans le cas de K3&-y «Éthiopien» : ecww 
le groupe ka& n’a pas donné *£G avec amuïssement de l’aleph, mais ‘34: ecww. 
Vu le fait que swKki (B) est attesté uniquement dans le Nord et que ecwu est 
primitivement un mot du Sud, on serait tenté d’attribuer l’amuïssement de 
l’aleph à la langue du Nord et son maintien à celle du Sud. Cette interprétation 
vaut certainement pour les deux cas en question, mais il semble prudent de 
ne pas généraliser. En effet, nous avons encore les cas de moyxi (B) mèq't 
«échelle», rose nom d’un mois copte, litt. «l’offrande», eiwTre «rosée » 
provenant de *m&ägq-a't, *@üb-a-t, *yaäd-a:t ou sim. 
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(b) La forme sdf3-sn «ils rempliront de nourriture ». 


ፈላ 


Dans Je P. Westcar il est question des rois de la V° dynastie qui FESAI 
gd-sn «construiront» des temples, NO WI WT sdf3y-sn «rempliront 
በ07, s-wd-sn les tables 


d’offrandes et NT WU" s-3y-s1 «augmenteront» les sacrifices ou 


de nourriture » les autels, qui «feront verdir » ቦኸ sa 
sim. Dans ces cas nous nous trouvons en présence de la forme dite segmôf, 
c’est-à-dire d’une forme qui exprime le futur. Cette forme était caractérisée 
en égyptien par un élément -G- inséré entre le verbe et la désinence pro- 
nominale. 

Nous avons donc gd-sn, s-wid-sn, s-‘3y-sn, mais s-df3-y-sn avec insertion de -y. 
Ces formes se terminaient apparemment par *(...)d-G-sun, *(...)d-ä-sun, *(...)y-à-sun 
et *(...)a-a-sun. Dans le dernier cas le groupe -a3-G-sun a été remplacé par 
-ay-ä-sun. Dans cet exemple il n’y avait ni maintien de l’aleph, ni amuïssement, 
mais insertion d'une semi-voyelle intermédiaire facilitant le passage entre les 
deux a. 


Remarque À: La forme verbale se composait apparemment du nom verbal 
*sadfæ et de Pélément -2. 


Remarque B: Il y avait plusieurs possibilités pour le groupe -a3-a : (i) main- 
tien de l’aleph, (ii) amuïssement de Paleph, (iii) développement d’un y inter- 
calaire. 


(c) Dans le même texte nous avons Ten cd wbèt «servante » (11, 19) 
à côté de la graphie | æ D = wbzits (= phon. wb3-yf ou sim.). 
Le mot n’étant pas attesté en copte, nous n’en connaissons pas Ja structure. 
Il est pourtant probable qu’il s’agisse d’une forme courante, soit du parti- 
cipe actif *wab3-a:t, soit du nom d’agent *wabb@a-t (wabbäy-a:t). D’après 
nos connaissances, *wab3-at a peu de chances d’aboutir à *waby-a:t, du 
moins nous ne connaissons aucun exemple sûr de ce développement. En 
revanche le passage de *wabb@-at à *wabbäy-a:t (ou sim.) est tout à fait 
probable et on peut même comparer le remplacement des formes telles que 


*habs-äw-a-t par *habs-äy-a't. 
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Nous examinerons 4 cas, tous attestés en copte. 
(a) 2 ht « début» : 2H, ean, ein. 


Les variantes que l’on retrouve également dans d’autres dialectes montrent 
que la transcription /5:f est défectueuse. Il est proposé de la remplacer par */3y:t 
— approximativement *ha@ïy-a-t, origine commune de *H(a)y-a-t, *eBiyet et 
*ehyiyet. provenant de haïya.t. 


Remarque A: Nous ne possédons aucune preuve formelle en ce qui concerne 
la première voyelle de *ka@y-a°t. On pourrait aussi penser à Shot ou ëtt. 
mais la forme sadim-a-t est bien attestée comme nom abstrait. 


Remarque B: La diversité des développements du groupe œf est due à diffé- 
rents développements locaux. La dialectologie copte nous aidera un jour à 
fixer les aires de ces développements. 


(b) ጭ bh bèk « serviteur » "` Son (BIL 1. eps (B), saiaik (S°), hapax. 


Dans l’ancienne langue, les formes étaient parfaitement régulières : sg. *abd3ik-u, 
pl. *3baæik-ūü avec déplacement de l’accent. Il y avait très probablement amuïsse- 
ment de l’aleph dans les deux cas : **häyik et *tbayik-ä. Le singulier a donné 
Bæk (B) issu de *bäyëk, le pluriel devrait aboutir à *byëk, dont la seule 
variante éBIAIK a survécu en (B). garaik (S) est une forme aberrante. 


(c) Les mots | N LI a EE «tête» et T r3 «bouche ». 


Il y a Bd «tête» : xwx. et dd>-y «ma tête»: xan. On aimerait reconstruire 
*daæda} (phon. féga) mais le copte (xwx) s’accorde mal avec cette recons- 
truction. Nous savons que les noms des parties du corps se construisent bien 
souvent avec les suffixes possessifs. *Dadæ@-u-k(a) «ta tête» a bien pu 


` 


aboutir à *dādæ-u-k(a) et cette forme a pu être reprise à l’état absolu : 
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*dadæäu, sans 3 à la première syllabe. Un cas similaire est sd3d3 « trembler » 
= CTT, sans à la syllabe tonique. D’après l’égyptien on s’attend 
à *sadæda. 


(d) Les noms choy1 (B) « maître » et csoy1 (B) « élève ». 


Les formes doivent remonter à *zahä3-(y) « celui qui écrit» et *asabä3-i( y) 
«celui qui apprend» de noms verbaux *zah@ (abandonné dans la langue au 
profit de *zahi = cha (B) et *asabg3 « apprendre ». Dans les deux cas on cons- 
tate l’amuissement de l’aleph. Les formes coptes dérivent de *zahäy-1, *ናዓ 
etc. La voyelle tonique du copte est, dans ces deux cas, oy (= phon. à) et non 
œw (= phon. ð). 


12. LA COMBINAISON a? + u: 


Deux cas : le groupe & avec la terminaison du pluriel et avec celle de la 3° 
personne du pluriel. 


(a) 7 3 «grand» : -o, pl. -woy.. 


D’après le copte, il paraît que nous avons affaire à un nom du type ‘& : -o 
(m.) et 'ፎ '%=-ሮ፤ : ህን (0) dont le pluriel était primitivement “3-3. Cette dernière 
forme a dû passer à *äw-%, puis à Zä : woy. 

Il y à plusieurs noms qui forment leur pluriel de cette manière : eiepo 
«fleuve, rivière», Ppo «roi» etc. Toutefois l'adjectif "a? «grand» provient 
d’un verbe *æ4y « grandir » (conservé dans naa- et aiai) comportant 3 radi- 
cales. Il s’agit donc en principe d’un participe P Gi: a grand, étant grand » 
qui a donné, avec lą terminaison nominale -u une forme réduite *'&(y)}-u dont 
le y a été absorbé devant l’u final. Cette radicale y s’est conservée dans plusieurs 
dialectes, par ex. en -ai (A) : étepar «fleuves », Ppar «rois ». 


Remarque À: Ç «bouche» se transcrit d’après le Wörterbuch : rì en raison 
des formes coptes : sg. *r@ donne po, pl. r&-ü aboutit à *räw-u et, enfin, à pwoy. 
lIl est surprenant que la deuxième radicale n’apparaisse jamais dans l'écriture. 
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Nous conservons cependant la transcription r> parce qu’elle correspond aux 
données du copte, mais nous n’excluons pas la possibilité d’une autre dérivation. 


Remarque B: Le copte pwoy signifie deux choses : (i) le pluriel « bouches » 
et (ii) le singulier «leur bouche », tous deux remontant à r3-w. En réalité nous 
nous trouvons cn présence de deux formes distinctes : () *ra3-ü pour le pluriel, 
puis *räw-u etc. et (ii) *ra3-u-ü pour le singulier muni du suffixe pronominal lequel 
aurait dû aboutir à *ro>w par *raw-ü. Les autres formes à suflixes pronomi- 
naux sont parfaitement régulières, par ex. pœa «sa bouche» provient de 


*arg-u-fi ou sim. 


(b) Aussi Xwoy «leur tête» est une forme « refaite ». 


En principe on s’attend pour l’ancienne langue à “dada-u-ü en supposant que 
le suffixe -Z « leur » ait déjà existé à cette époque-là. Or, cette forme aurait dû 
aboutir à Sid däi issu de *agadas-u-ü. Cette forme a dû être éliminée pour 
des raisons d’uniformité. Ce qui signifie en copte « leur tête » (xwoy) est en 
réalité Je pluriel du nom. 


34. CORRESPONDANCES VOCALIQUES 
ENTRE L'ÉGYPTIEN ET LE SÉMITIQUE. 


La comparaison linguistique a permis d'établir des correspondances entre les 
voyelles de l’ancien égyptien et celles du sémitique. Ces concordances, pour 
l'instant encore peu nombreuses, permettent d’affirmer (1) que l’égyptien possé- 
dait, à l’instar du sémitique, un système vocalique de trois qualités (a, i, u) et de 
deux quantités (voyelles brèves et longues), et (2) que la nature (= la qualité et 
la quantité) des voyelles égyptiennes correspondait exactement à celle des formes 
sémitiques corollaires. Si les formes coptes accusent des modifications par rapport 
à l’ancien système commun, il s’agit de développements propres à la langue égyp- 
tienne et non de changements opposant l’égyptien et le sémitique. 
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Les exemples suivants qui ne constituent qu’un choix de cas considérés comme 
sûrs concernent dans la plupart des cas la morphologie de la langue et non des 
mots isolés. Ce choix a été dicté par le souci d’exclure, dans la mesure du possible, 


des rapprochements arbitraires ou reposant sur des coïncidences. Pour ne pas 


alourdir outre mesure l’exposé, nous ne citons, en principe, qu’un seul exemple 
pour chaque cas cxaminé. 


1. VOYELLES BRÈVES. 


(a) VOYELLE a : 


1, 


A 


Terminaison du féminin -a't (forme normale) : arabe malik-at « reine », 
copte meciw+ (B) « matrice» issu de *misy-a-t-it, lit. «celle de la 
naissance » ou sim. 


. Nom verbal de la formo fa'l : arabe qagf « fait de cueillir », imawt « fait 


de mourir, mort », copte Konte «cueillir » issu de *gādëf (ancienne for- 


me *gadf), Moy «mourir » issu de *mäwët (ancienne forme *mawt). 


. Nom d’agent qattäl : arabe fabbax «cuisinier », hammal « porteur », 


copte canoyo «peureux» issu de *sannäda-w, avec a bref à la 1° 
syllabe atone. 


Préfixe causatif sa- : accadien u-$a-dgil «il fit voir » (fa, prononcé sa en 
assyrien), copte cooyTn «ériger, redresser » issu de *sa-dwan (avec 
métathèse *sa-Wdan). 


Nom verbal des noms quadrilitères : arabe zalzal-a‘t « tremblement (de 
terre)», copte oyoc TN «élargir» issu de *wastan. La 2° voyelle est 
conservée dans oYEcewna (B) issu de *wasfän-ef ou sim. 


Nom verbal emphatique : arabe moderne “addid «fait de pleurer un 
mort » (Karnak) : erna «jubiler», aussi aana, issu de *tallila-w, 


Nom karm : arabe karm « vigne, verger », copte sg. swm «jardin, vigne » 
issu de *kem (anciennes formes *kaæm, *karm), pl. soom issu de 


*kam-ñ (ancienne forme *karm-ü). 
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(b) VOYELLE i: 


(c) 


1. 


Pronom de la 3° personne du singulier : arabe hiya «elle», accadien 
nom. $, acc. Si-a-ti (assyrien ` prononcé si, si-a-ti), en égyptien *siya, 
écrit flv (ancien pronom), voyelle į certaine en raison de la valeur si = 
flu de Porthographe syllabique (Albright, p. 55). Aussi f= st «cela » 
(pronom neutre), copte ce «oui» (comp. oc issu du lat. hoc), prove- 
nant de *si(y-a)'t. 


2. Nom verbal ‘m8 «savoir» : eme (S) provenant de “ilm, comp. arabe 


‘ilm «savoir, science ». 


VOYELLE u: 


1. 


Pronom de la 3° personne du singulier : arabe huwa «lui», accadien 
nom. $%, acc. $u-a-ti (assyrien : prononcé su, su-a-ti), en égyptien *suwa, 
écrit 4 Y (ancien pronom), voyelle u certaine en raison de la valeur 


su = } ẹ dans l'orthographe syllabique (Albright, p. 56). 


. Pronom suffixe de la 2° personne du pluriel, accadien -kunü « vous » (m.) : 


égyptien #2 {n, copte enuoy (B), runoy (A) issus de Zum, issu 
de *kunä. Aussi en berbère kunw-i « vous » (m.), forme kabyle. 


. Nom /ubb « cœur » : accadien libbu, arabe libb, lubb, hébreu / « Cœur », 


libb-i « mon cœur » : vieux copte yB8:4 «son cœur » (à lui), yB-c «son 
cœur» (à elle), provenant de + ib-f, Ffl ib-s, *iöb- issu de *iubb- 
ou de *łubb-. 


2. VOYELLES LONGUES. 


(a) VOYELLE à: 


1. 


Nom d’agent gattäl : arabe fabbäx « cuisinier », hammäl « porteur », 
copte 2akO (S), ax (B) «sorcier » issus de *hakku, *2hakk@aw, 
CANOYO «peureux », issu de *sannäda-w (même forme nominale que 
l’arabe xawwaf « peureux »). 


11 


(5) 
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. Participe actif gätil : arabe wälid K père (— qui a engendré)», kātib 


«écrivain, qui écrit, écrivant », copte oywT « vert » issu de *w@id (ce 
serait en sémitique *wagrig), oyooTe «légumes» (anglais populaire 
« greens ») issu de Pad ot, provenant du participe féminin *w@id-a:t 
« verdoyante ». 


Nom verbal gatäl : arabe saläm « salut », haräm «ce qui est défendu », 
copte oyon «être pur» issu de *wa‘&b, uwoT «devenir fort, dur» de 
*naxāt. Devant suffixes : ckoyı «élève» issu de *sab@-iy, choyi (B) 
«maître» issu de *zakā-īy, pluriels : MKkaz «chagrin, souffrance », 
issu de *maqäh-u, pl. Mkayz issu de *maqäh-ü. 


Féminin «interne» gatäl-a:t : arabe mayyit « mort » provenant de *mawit 
puis *mayit, f. mawät Gard mawät «terre morte, qui ne produit rien »), 
copte NoyTE «dieu» issu de *natir, comp. pl. Nrup issu de *natir-ü 
contre f. NT@pe « déesse » issu de *natär-a:t. 


Forme fréquentative du verbe ` amharique lagägèm «ramasse (par ci 


et par là) », comp. copte con «lis» issu de *zaÿaÿan (participe) ou sim. 
et enoynr «conyza» (nom de plante) issu de *ianänik (participe) ou sim. 


. Nom masc. arabe mëi «eau», pl. miyāh, squelette m-w-y : copte mooy 


«eau» issu de *amāw-u, comp. verbe mwy «être humide» (7% ef}, 
var. pm d Ì jn Pap. Ed. Smith 376). 


VOYELLE f: 


1. 


2. 


Voyelle des noms de relation -îy : arabe “arab-îy-u-n ou “arab-iyy-u-n 
«arabe », copte dans 2T7H-:4 «son cœur » issu de *(H-6)-iy-ëf ou sim. 


Terminaison de l’impératif de la 2° personne du singulier : arabe ta‘äla 
«viens» (m.), mais ta‘ali «viens» (f.), en copte aMoY (m.) «viens » 
(issu de ---à), xmm (f.) «viens » (issu de *---5). 

Remarque : Mo (m.) «prends » et Me (f.) (B) montrent une distribution 
similaire des voyelles (*-a m. et *-i f.), mais la structure des formes n’est 
pas évidente (prob. *mn avec chute de l’# final). 


(2) 
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3. Participe passif : arabe gatil «tué, assassiné», copte oYa)an «emprunt» 
issu de waÿib « rendu », c’est-à-dire «ce qui doit être restitué », comp. 
ovouws «répondre » (w$b). 


4. Nom déverbal qatil, prob. dérivé de verbes de la forme qatil, arabe mayyit 
«mort» mis pour *mawit, *mayit, du verbe māt (type *mawit), copte 
WoyTe « dieu » issu de *natir, comp. pl. enTrup issu de *natir-ü. 

S. La voyelle 7 du participe actif de verbes ult. y, par ex. arabe mGÿi & allant » 
(type *mañiy), égyptien *mäsiy « qui a engendré » par ex. dans le nom 
de Ramsès (R° msy-sw « C’est le Soleil qui l’a engendré »), transcription 
cunéiforme "Ri-a-ma-$e-$a (KM 18 — Ramsès IT), où le groupe *mase- 
provient de *maäsiy- devant le suffixe pronominal. 


6. Nom verbal emphatique : arabe moderne gattil, par ex. ‘addid « fait de 
pleurer un mort » (Karnak) = copte Teana (aussi TaxHx) « jubiler », 
issu de *zallila-w ou sim. 


VOYELLE # : 


1. Terminaison du pluriel -ä : arabe füris-u-na « chevaliers » (nom.) issu de 
*faris-G-u-na nom, terminaison du nombre A. terminaison du nomina- 
tif, A. élément terminal -na, comp. W. Vycichl, « Die Deklination des 
Arabischen », Rivista degli Studi Orientali 28, 1953, 71-73. En copte 
cnay «deux» issu de *siny-ü-ãyi ou sim., restructuré *sini-ww-āyi. 


2. Noms abstraits en -üf (*-ü-y-t), pl. -u-yy-6t (hébreu), copte noms collec- 
tifs en -u (*u-yy-čt), pl. -ooye (*-uy-wwt), comp. p. 75. Hébreu 
malkūt « royauté », copte pňein «larme », pl. pmeiooye (W. Vycichl, 
ZÄS 98, 1973, 195-200). 


3. Forme gatül : arabe rasül « prophète », litt. « envoyé» (rasal, yarsul « en- 
voyer »), copte xire «kité, poids de 9,1 gr» issu de *qayūd-a't, 
8). rekt (L, coll). 
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4. Participe passif de verbes quadrilitères ou du type gaftal : éthiopien 
féssüm «terminé», copte 8Gps8ip (B) «lance», litt. «jeté, ce qu’on 
jette» issu de *barbūra-w, comp. arabe marmi-n). 


5. Participe passif de verbes quadrilitères : hébreu 3äsafsūf « ramassis », 
copte aTp-}p « dérangé » issu de *xatartüra-w ou sim, 


Le nombre total des correspondances vocaliques constatées s'élève à 12 + 17 
= 29 cas qui se répartissent sur l’ensemble des 6 possibilités du système vocalique : 


qualité : voyelles brèves : voyelles longues : 
a 7 6 
i 2 6 
u 3 5 
12 17 


35. CORRESPONDANCES VOCALIQUES 
ENTRE L’ÉGYPTIEN ET LE BERBÈRE. 


` 


La comparaison linguistique entre l’égyptien et le berbère est encore à ses 
débuts. Nous disposons de ce fait de très peu de matériel. On verra que les cas 
traités se situent au niveau du chamito-sémitique et Ou aucun terme ne fait 
partie d'emprunts qui auraient pu se faire à l’époque historique. Les exemples 
(b) 3 et 7 appartiennent au fond préchamitique. 

Le système vocalique du berbère est caractérisé dans la plupart des cas par 
un ensemble de 3 voyelles pleines (a, £, u) auxquelles s’ajoute une voyelle centrale 
et furtive, comparable à le muet du français. 

À l’île de Djerba il y a des voyelles longues et brèves. Au Sud, chez les 
Touaregs et à Ghadames des systèmes vocaliques plus riches ont été conservés, 
également avec distinction des longues et des brèves. Il a paru utile de faire appel 
dans certains cas à des correspondances sémitiques. Les étymologies sont 
groupées en 3 séries, selon les voyelles primitives (a, i, u). 


10. 
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(a) SÉRIE a. 


i-damm-ën pl. « sang » : hébreu däm, arabe dam, en arabe moderne damm 
(radicales d-m-w). 


Terminaison -ath du féminin : (noms de lieu de l’époque romaine : Molo- 
chath, Chylemath, Darath) : égyptien *-a:1 et sém. -a° comme terminaison 
du féminin. Les dialectes berbères modernes n’ont conservé que le *f 
(chelha : tafruxt « jeune fille »). 


ssa «sept» (chilha) : égyptien *safxaw, arabe sab'a. 


ttam « huit » (chilha) : égyptien forme *xamänaw (forme différente), arabe 
{amäni-n. 


Forme nominale a-gëttäl (nom d’agent), par ex. anëbbäl « fossoyeur », en 
égyptien *hakk& « sorcier », arabe sahhär « sorcier » (forme qattäl). 


Forme nominale a-gtal (nom verbal), par ex. a-lday «le fait de tirer», en 
égyptien “*naxät «tre fort», arabe saläm «salut, être en bonne santé » 
(forme gatal). 


Forme verbale kässën « détester » (touareg), forme d’habitude correspon- 
dant à *saddam de l’égyptien et à gattal du sémitique. 


Forme verbale fréquentative fěrurěd «brouter par-ci, par-là» (touareg), 
comp. les formes nominales égyptiennes zššn, ynnk etc. et en amharique 
laqāqčm «ramasse par-ci, par-là » (impératif). 


Verbes intransitifs du type bukëd «être aveugle » (chelha) correspondant 
aux verbes du type sāfar « voyager » (arabe). 


Pluriels internes : agadir « forteresse », pl. igudar (chelha), ce qui correspond 
aux pluriels brisés du type madrasa «école », pl. madāris (arabe) avec in- 
sertion de & = berbère u. 
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(b) SÉRIE i. 


sin « deux » (chelha), égyptien sn-wy, f. sn't-y, arabe itn[y]-ā-ni, f. tin't-ã-ni 
« deux » (radicales t-n-y). 


ésin « dent» (touareg), isin (Djebel Nefousa) : arabe sinn (f.) « dent ». 


igës «os» (kabyle), egës (touareg), ixs (cheïha) : égyptien *gis(y) : «os ». 
La modification du préfixe (normalement a-) peut aussi provenir de la fin 
du mot (radicales g-s-y). 


Terminaison du nom de relation : admér « poitrine », pl. idmarën (chilha), 
mais pl. idèmr-ä-n « poitrail » (pl.) où le -iy apparaît en position accentuée, 
égyptien %>t-y-f « son cœur» : evna, en arabe -iy. 


tézěfrit « soufre » (touareg), accadien kupritu, arabe kibrit. 


tězza « neuf, 9 » (chelha), arabe fis‘a. 


a-bêna « datte » (ghadamsi) : égyptien bur ` sue a daten. 


(c) SÉRIE u. 


kunwi «vous» (m.) (kabyle) : égyptien tn: Tunoy, accadien -kunū. La 
forme berbère comporte un suffixe -i. 


-$ «je, moi» (terminaison de la 1'° personne du singulier dans la conju- 
gaison) provenant de *q(u), comp. égyptien =" h «je» et accadien -ku. 


ta-zult «koheul», accadien gubl-u-m, arabe kuhl, hébreu kéhal. 


Participe passif *gatül : ugmim « bouffée, gorgée » de gumm «prendre une 
bouffée, gorgée », ukris «ballot, paquet» de kërs ou krës « nouer», etc. 
(métaphonie du préfixe a- et passage de ü à í), comp. égyptien gyd-t « kité » : 
*qayūd-a't, arabe rasūl « envoyé, prophète ». 
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Les étymologies de la série 4 ne comportent que 10 cas se rapportant à l’égyp- 
tien, celles de 18 série i 7 cas et celles de la série # 3 cas, 

Pour le développement phonétique on comparera mon article sur l'assimilation 
vocalique (« Der Umlaut in der Berbersprachen », WZKM 52, 1953, 27-35) et 
sur les discriminantes du nom (« L'article défini du berbère », Mémorial André 
Basset. Paris 1957, 137-146). 

Il a paru nécessaire d’inclure le berbère dans les comparaisons pour attirer 
l'attention sur l’état précaire dans lequel se trouvent nos connaissances dans ce 
domaine. Personne ne conteste les similitudes qui existent entre le berbère et 
l’égyptien sur le plan morphologique, mais le vocabulaire commun de ces deux 
groupes chamitiques est jusqu’à présent très peu connu. 


36. LA STRUCTURE SYLLABIQUE DE L’ÉGYPTIEN. 
HISTORIQUE DU PROBLÈME. 


D’après les études de K., Sethe sur la vocalisation de l’égyptien (Das Verbum, 
3 vols. Leipzig 1899-1902, ensuite « Die Vokalisation des Ägyptischen », ZDMG 
77, 1923, 145-207) chaque mot égyptien comportait, depuis l’Ancien Empire, 
une seule voyelle accentuée. Toutes les autres voyelles étaient atones et ne compor- 
taient, en principe, qu’une voyelle furtive semblable au e muet du français. Cette 
façon de voir les choses repose en partie sur la loi trouvée pour la première fois 
par G. Steindorff (Koptische Grammatik, Leipzig 1904, § 41) qui avait en outre 
reconnu que la quantité des voyelles accentuées dépendait de la structure de la 
syllabe : (1) la voyelle était longue en syllabe ouverte, (2) brève en syllabe fermée. 

Pour l’époque, les découvertes de Sethe et de Steindorff constituaient un pro- 
grès certain. Il était désormais possible de « reconstruire » les formes égyptiennes 
des mots en combinant les consonnes égyptiennes avec les voyelles coptes : ntr 
« dieu » ` NOYTE était donc nüéfr, ntr't « déesse » : Nrœpe ‘ntôrtt. Des mots 
comme #b « maître, seigneur » : NHB6 (B) et gnh «aile» : rN2 devaient com- 
porter une autre consonne finale et nous savons aujourd’hui que la structure 
de ces mots remonte effectivement à *nibaw et *dunh-ü (pl.), ce qui correspond 
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schématiquement à *dunhuw. Sethe alla encore plus loin. Dans son étude sur la 
vocalisation que nous venons de citer, il essaya de reconstituer les formes pré- 
historiques. « Dieu » était alors *nätara et « déesse » *natärata (p. 202). 

Cette abondance de voyelles à timbre a et l’absence d’arguments solides inci- 
taient à la prudence, mais il était bien entendu qu’il s’agissait dans ce cas, non de 
reconstructions fermement établies, mais de simples tentatives. 

L’emploi de la reconstruction de mots égyptiens à l’aide des consonnes égyp- 
tiennes et des voyelles coptes ou grecques a permis de mieux connaître le méca- 
nisme de la morphologie de la langue, d’établir les catégories des formes avec 
une plus grande précision, d’étudier le comportement des consonnes dites « faibles » 
et de formuler les lois de l'accentuation. 


ÉTUDE DE VOYELLES FINALES. 


Selon les théories de Sethe fous les mots se terminant par une consonne plus y 
(comme syllabe atone) devraient se terminer de la même manière, soit par zéro, 
soit par -ë atone. En réalité le maintien et la chute de la voyelle finale obéissent 
à des lois plus nuancées. Nous allons ici examiner différents cas : 


(a) -y comme terminaison de la 7” personne du singulier : 


r-y « ma bouche » : pœi, à prononcer rôy, sans voyelle finale; 
h:t-y «mon ventre » : 217 (B dur); 
rd-y «mon pied» : paT. 


(5) -y comme terminaison des noms de relation : 


B:t-y « cœur » : 2HT; 

xft-y «ennemi» : GJA4T, aussi Yaa TE; 
mh't-y «septentrional» : Ma1T; 

rxt-y « blanchisseur » ` paar: 

w“t-y «unique » : oywT; 

ymn't-y « occidental » : EMUT., 


— 169 — 
(c) -y dans les terminaisons du duel -w-y (m.) et -"#-y (f.) : 


m. ph-w-y « partie arrière » : Ha20Y'; 
sp't-w-y «lèvres » : CnoToYy; 
sn-Ww-y « deux » : CNAY; 


m 


sn't-y « deux» : CNTE; 
wTr-t-y «jambes » : OYEPHTE; 
S{n]'t-y « deux cents » : auT (m.). 


(d) -y comme dernière radicale de noms verbaux : 


méwy « penser » : MEGYE; 
msdy « haïr » : MOCTE; 
s-{ny « conseiller » : WoxnNe. 


On voit que les formes groupées sous (a) et (b) ne comportent pas de voyelle 
finale. Ce sont les cas se terminant par -{y) et -ï. En revanche, les duels et noms 
verbaux (c) se terminent par -e, probablement parce que la dernière syllabe se 
terminait par *-ay. Ce fait ressort de l’état pronominal: mecTrw: de *masdäy- 
et xnoy+ de *satnāy-. Nous ne connaissons pas l’état pronominal de meeye 
et dans ce cas il est possible qu’il s’agisse d’un féminin *môw-t. Les formes du 
duel sont particulièrement intéressantes. 

Les noms masculins comme na20oÿ, cnOToYy, CNA\y ont absorbé leur termi- 
naison (par ex. nazoy pour *pahwë, peut-être *pahu ou sim.), tandis que les 
féminins l’ont gardée sans exception : sn:t-y «deux» se dit cure (S), cuoy+ (B). 

Le cas de Vyévr «pschent, les deux couronnes réunies» de la Rosettana doit 
être interprété comme p3 sxm:t-y (ancien duel, puis masculin singulier), prononcé 
*sxémte dont la finale n’a pas été notée en grec. 

Il ressort de cette comparaison que les terminaisons -ÿ et -i( y) ont complètement 
disparu en copte, tandis que -Gyi et -ay survivent sous la forme -e. La raison 
de ce traitement différent réside dans la qualité des voyelles : a est la voyelle 18 
plus ouverte et i est une voyelle fermée (au même titre que u). Par conséquent 
la « masse » vocalique de a était plus grande que celle de i et c’est la raison pour 
laquelle -Gyi et -ay ont mieux résisté à l’usure du temps que -f et -iy (W. Vycichl, 
«Zur Reduktion unbetonter Vokale im Âgyptischen», JNES 23, 1964, 280-284). 
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Le maintien de voyelles ouvertes et la réduction à zéro de voyelles fermées 
peuvent être observés dans de nombreuses langues. En arménien gin « femme » 
forme un génitif gənóč, Êur « eau » fait ri, mais mart « homme » a martú. Aussi 
e et o sont considérés comme voyelles ouvertes : tserk° « main » gén. ደዩፀሃ% et 
vodk" « pied », gén. vodk‘t (prononciation de l’arménien occidental, Istamboul). 

En éthiopien (gue5ez) la voyelle finale de gatäla «il a tué» s’est maintenue, 
également celle de l’accusatif : sayfa « gladium » (acc.). Les voyelles brèves à 
et u ont disparu : sayf « épée » correspond à l’arabe sayfi (gen.) et sayfu (nom.). 

En français l’a final de mots latins s’est maintenu comme -e : bona(m) — bonne, 
amica(m) = amie, lupa(m) — louve. Les formes masculines correspondent à 
bonu(m), amicu(m), lupu(m) et ne comportent pas de voyelle finale : bon, ami, 
loup. On pourra objecter que les formes grande(m), forte(m) qui sont du genre 
commun forment un féminin en -e : grand, fort (m.) et grande, forte (£.). Ceci 
est une évolution secondaire. L’ancienne langue emploie grand et fort pour les 
deux genres : Rochefort ou Roquefort, grand-mère et Ville-la-Grand. 


RÉDUCTIONS DE SYLLABES PRÉTONIQUES 


(a) RÉDUCTION EN Í D'ANCIEN £. 


Il s’agit du groupe néo-égyptien *ay passé à *& en syllabe atone et apparaissant 
en copte sous la forme de i. Ce développement se situe à une époque ultérieure 
du passage de *ay à a. 


l. Tapt- préfixe de la 1"° personne du singulier du futur IV comportant lan- 
cien subjonctif *yar[y]-á-y « que je fasse ». 


2. Tp: préfixe de la 1"° personne du singulier de l'infinitif causatif comportant, 
fortement réduit, l’ancien subjonctif *yar[y]á-y «que je fasse» (même forme 
que l’exemple précédent). 


3. neiowm (A) m. nom. loc. « Pithom » issu de Pr Tmw « Maison d’Atoum », 
hébreu (Pitõm) opp ou sim. Dans ce cas PI semble provenir de Py (vo- 
calisé *Pay), forme réduite du mot 1 pr : -nep « maison ». Le dieu s’ap- 
pelait Tmw ou Ytmw = aowm (B)n. pr. m. Le nom de la ville semble dériver 
de *Pay-Tām, puis *Pē-Tām. 
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፲] y avait donc deux formes : *ræm et *eTæm, comp. wwr (SB) et 
ewoT (SB) «commerçant » de *ÿd-w et de *iÿd-w. 


Dans d’autres cas, la diphtongue aw était à l’origine du même développement : 
coovyTN «redresser» provient de *sawdan (avec métathèse pour *sadwan). L'état 
pronominal de ce verbe est coyTœn: issu de *sawdan-, puis *sodan et *sodän-. 
Sous certaines conditions la diphtongue pouvait même disparaître : dy't mwt-a 
«faire mourir» ou «tuer» a abouti à oemeo (B) avec un développement 
*-mawt-à, *t-mot-à, *t-mot-à et *t-mt-0. 

Aussi le groupe °w pouvait se réduire : wdh « fruit » ` oÿTa2 provenant de 
*wadäh, passe en fayoumique à eTa2 (F) (pour *utdh). 


(b) RÉDUCTION EN # D’ANCIEN 6. 


Il s’agit d’un développement assez rarement attesté, Le néo-égyptien 6, déve- 
loppé vers 1000 avant J.-C. à partir d’un ancien 4, se trouve réduit à u bref en 
syllabe atone : 


1. L'exemple le mieux connu est le cas de Yxos « Hyksos » interprété par 
Josèphe (Contra Apionem 1, 82) comme composé de úx, terme de la langue 
sacrée signifiant « rois », et os, mot de la langue populaire signifiant «ber- 
gers ». Josèphe a pensé à Ÿ 4 Y$ Ag «chef, prince» (participe actif *hagë, 
à l’époque tardive *h0g) et à tht YN + W nas 835 « berger » (également parti- 
cipe actif Sais, pl. *%@is-ü, puis *šas-u, en copte wwc, pl. wooc). Nous 
savons aujourd’hui que le terme provient du titre hg? x3s°t «chef de terre 
étrangère », ce qui nous donne la vocalisation de °° x3s-{ comme °xaäs-a.f, 
*።፻225*2. Mais ce qui nous intéresse ici est le premier élément úx (avec u 
bref comme première partie d'un composé), donc *huq issu d’une forme 
*h6q5, ancien *haqi. 


2. noy- (S) «ton » (possesseur féminin) : X€ N l= piyy-t issu de *päy-e:t 
(Amarna), puis *põy-e-t (vers 1000 avant J.-C.), etc. Le bohaïrique 8 ne- (B). 


3. noypro (B) «le roi» d’où oyro (B) «roi» issu de *põr « maison » (comp. 
xenenœwp «toit», litt. «tête de maison») et o «grand». I s’agit donc d’une 
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. Cr zt E l e ፎሬ . ECO = 
construction différente de l’hébreu ops (par'ô) issu de © par ou par 
« maison » et "7 *a3 « grand ». 


d 2roypeye (A) pl. «chevaux» composé de ktör- (état pronominal de Atr 
«cheval», comp. 27wwp «chevaux », 27wpe «jument ») et -ewwe (=ooYe 
en sahidique). 


37. LES CHANGEMENTS DE LA SYLLABE. 


1. L'ÉCLATEMENT DE LA SYLLABE. 


Les noms dont la structure syllabique correspond à la forme *gatl en sémi- 
tique se retrouvent en copte avec la forme *gôft]. Ainsi l’arabe gatf «fait de 
cueillir, cueillette » possède en copte la forme kw Ta (gottf). Quelle est 18 forme 
originale? Est-ce l'arabe qui s’en est éloigné ou l’égyptien avec le copte? Ou 
est-ce que les deux formes remontent à une origine commune? 

Avant d’entrer dans l’étude de ia forme gatl en arabe et qütl en copte, il 
est déjà possible d’affirmer que got*l a dû être prononcé *qatel ou sim. à l’époque 
de Tell el-Amarna. Si,On « Héliopolis » remonte à Ana et Hôr « Horus » à Hāra, 
il est parfaitement légitime de s’attendre à *gäfl pour tout mot présentant en 
copte la forme gon 

Le raisonnement qui nous a conduit à une forme *gäd*f pour l’époque de 
Tell el-Amarna a considérablement simplifié le problème : il s’agit désormais 
de trouver le développement séparant gatf et *qadef. Nous faisons appel à un 
autre mot, l’arabe karm « vigne » ct le copte cœm « vigne », lequel correspond 
à une structure *kü3*m ou, pour l’époque de Tell el-Amarna, à *kä3m. Le pluriel 
correspondant 6oom dont la structure est *ko>m*w ou, pour l’époque de Tell 
el-Amarna, *kamu. On voit que c’est le pluriel qui présente une structure sem- 
blable à celle de Parabe (*kæm : karm) et la forme *kam a de grandes chances 
d’être le prototype de *kä3%m. Cette supposition se trouve confirmée par le fait 
que r devant m a été remplacé par aleph. Il s’agit là d'une loi phonétique bien 
établie pour la langue ancienne. 
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Nous nous trouvons donc pour le cas de karm: 6m devant les faits suivants: 
(a) en sémitique il n’y a pas de doute que la forme karm- (avec terminaisons 
vocaliques) est ancienne : arabe karm-u, hébreu käräm, mais karm-6 «sa vigne », 
araméen karm-& etc.; (b) en ce qui concerne l’égyptien km «vigne», il est 
probable que cette forme remonte à *kaæm, avec aleph devant consonne, à la 
place de karm. Au pluriel *aķarm-ū, la structure primitive s’est conservée jusqu’à 
Pépoque copte. 

Résumons : tous les changements intervenus ont eu lieu du côté égyptien. Il 
s’agit, par ordre chronologique, (a) du passage de r en aleph devant m, (b) du 
changement de la structure syllabique : *kam passe à *kām ou sim. au singulier 
et (c) après l’époque de Tell el-Amarna 8 passe à ð et conserve ce timbre jusqu’à 
l’époque copte. 

On peut se poser la question pourquoi ce changement de la structure a eu lieu. 
Il semble que cet événement a un rapport avec la chute des voyelles finales. Une 
forme *kam-u a pu être facile à prononcer pour un Égyptien de l’Ancien Empire, 
mais la forme réduite *kaïm posait des problèmes à une population qui n’avait 
pas l’habitude de mots se terminant par 2 consonnes. 

Au Noïd de l'Irak, dans ia langue parlée, il y a des formes comme bdhar « mer », 
dihik «rire », hükum «ordre» pour bahr, dihk, hukm, Dans ces cas la voyelle 
auxiliaire présente Je même timbre que celle de la 1™ syllabe. En hébreu le cas 
se présente différemment : un ancien karm « vigne » donne käräm, sifr «livre » 
donne sefär et hudš « mois» donne hodäš, mais avec les suffixes pronominaux 
l’ancienne structure réapparaît : karm-î « ma vigne », sifr-i « mon livre », kod$-i 
« mon mois». Dans ces cas la voyelle auxiliaire est un e ouvert (ici transcrit ä) 
et la première voyelle n’exerce en principe aucune influence sur sa qualité. En 
revanche certaines consonnes (4, k, °) ont une préférence pour le timbre a (par 
ex. ra‘ab «faim » et non *rd'&b). 

La voyelle auxiliaire insérée pour faciliter la prononciation de mots à deux 
consonnes finales peut (a) être teintée par la voyelle précédente comme dans les 
mots de l’arabe irakien, (b) constituer une voyelle unique, indépendante 
du timbre de la première voyelle, ou (c) dans certains cas être influencée par la 
nature des consonnes environnantes. Ajoutons pour plus de précision que le 
timbre à de l’hébreu est conditionné dans tous les cas par le fait que les noms 
proviennent en règle générale, non du nominatif (*karm-u), mais du génitif 
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(*karm-i). Les formes käräm, sefär, hodäš ne remontent donc pas directement 
à karm, sifr et hudš, mais à karm(i), sifr(i), hudš(i), dont la dernière consonne 
(m, r, š) avait gardé une prononciation légèrement palatalisée favorisant le choix 
de ä comme voyelle auxiliaire. 


2. LA RÉDUCTION DE LA VOYELLE ACCENTUÉE. 


En comparant des noms verbaux de verbes intransitifs de l’arabe et du copte, 
on s’aperçoit que les formes, sans être identiques, présentent certaines analogies. 
Du verbe salim, yaslam « être en bonne santé» on forme un nom verbal saläm 
«salut». Nous ne connaissons pas exactement la vocalisation des verbes intran- 
sitifs de l’égyptien, mais le nom verbal du verbe n-x-t « être fort» est en copte 
NOT. Si nous tâchons de ramener nÿof à une forme plus ancienne, nous pouvons 
procéder à deux modifications : (a) à la place de ¥ nous écrivons x comme en 
égyptien, (b) à la place de la voyelle o nous insérons a. Ceci nous donne un proto- 
type *“nxat. Le choix de a doit d’ailleurs être justifié, car nous savons que o peut 
dériver également d’un ancien u. Or, nous connaissons un nom propre m. Neyoÿrys 
correspondant à une forme *N3 nxt-f « Il est fort» où le groupe -syour- corres- 
pond à *nxüt-f «sa vigueur » c’est-à-dire au nom verbal de notre verbe muni 
du pronom suffixe de la 3° personne du singulier. Étant donné que ov = à est 
une voyelle de la «série a» et non de la «série u» de l’ancienne langue, la 
reconstitution du nom verbal comme *#xdt est parfaitement justifiée. 

Les verbes intransitifs ne présentent jamais de Z prothétique devant leur nom 
verbal. En d’autres termes, le groupe initial ox. gue nous venons de reconstruire 
n'existait pas dans l’ancienne langue et il y avait une voyelle entre les 1'° et 2° 
radicales. Il est proposé d’y insérer a (*naxät), vu le fait que cette voyelle figure 
dans les noms verbaux d’autres langues sémitiques : accadien kaÿädu « arriver, 
conquérir », hébreu Salom «être sain et sauf, salut », arabe saläm. En hébreu et 
en accadien la forme gatäal (dont dérive $älôm) sert à la fois de nom verbal des 
verbes fransitifs et des verbes intransitifs, tandis que l’arabe préfère pour les 
verbes transitifs qatl et pour les intransitifs gatäl. La forme qatäl comme nom 
verbal existe aussi en berbère : touareg a-dabar « retenir » et « être retenu », pl. 
i-débär-ën, a-fanaz « diminuer » et «être diminué », pl. i-fénaz-ën. 
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Si nous reconstruisons le nom verbal p. ex. °naxdt pour une période assez 
ancienne (Ancien Empire), nous arrivons à une forme assez proche des noms 
verbaux arabes du type gatäl. La seule différence est la quantité de la dernière 
consonne : brève en égyptien et longue en arabe et accadien. Il est certain 
que la quantité de la forme égyptienne est conditionnée par la loi syllabique de 
Steindorff : à un certain moment, les voyelles longues d’une syllabe fermée furent 
réduites. Le temps exact de cette réduction coïncida avec la chute des voyelles 
finales. Une forme comme "naxätu ne présentait aucune difficulté articulatoire, 
tandis que naxt sans terminaison vocalique était senti comme imprononçable 
dans le cadre des nouvelles lois phonétiques. 


3. CONCLUSION. 


En examinant deux phénomènes en apparence contraires, l'éclatement des syl- 
labes se terminant par deux consonnes et la réduction des syllabes se terminant 
par une seule consonne précédée d’une voyelle longue, nous arrivons à la conclu- 
sion qu’ils étaient, tous deux, conditionnés par le même fait, la chute des voyelles 
finales. 

Il y avait donc, certainement déjà à Ancien Empire, des courants annonçant 
le moyen-égyptien : la chute des voyelles brèves à la fin des mots était primitive- 
ment un phénomène pausal. En fin de phrase, la fin du mot était prononcée avec 
moins d’insistance et les voyelles brèves, chuchotées ou assourdies, finirent par 
tomber. Le résultat fut l’apparition de nouvelles structures (*kam, *qadf, *naxät) 
remaniées immédiatement selon l’usage articulatoire en vigueur. 

Deux questions se posent : (a) à quelle date précise cet événement a-t-il eu 
lieu? et (b) de quel endroit ce remaniement est-il parti? DU n’est pas possible pour 
l'instant de répondre à ces deux questions avec suffisamment de précision parce 
que les textes qui constituent notre principale source d’information étaient rédigés 
par des scribes savants dans la langue officielle. Les nombreuses variantes des 
formes ainsi que les discours des ouvriers mettent bien en lumière les différences 
dialectales de l’Ancien Empire, mais restent muets au sujet de la chute des voyelles 
finales et de la restructuration syllabique. 

Cette « première réduction » de la langue égyptienne a dû débuter dans l’An- 
cien Empire, probablement déjà sous la IV° dynastie, et s'étendre lentement, 


— 176 — 


probablement de la capitale, sur l’ensemble du pays : processus lent, irrégulier, 
entraînant une sorte de « bilinguisme» pendant plusieurs siècles. La coexistence 
de formes « anciennes» et « récentes » rendait possible le passage des unes et 
des autres dans le parler opposé permettant des accentuations et des traitements de 
consonnes finales en dehors des lois propres à chaque « couche ». 

En dehors de la « première réduction » que nous venons de décrire, l’égyptien 
a connu une « deuxième réduction » à une date ultérieure : la perte de la termi- 
081508 -፤ በ6 18 1፤* personne du singulier, la perte de la terminaison du nom de 
relation -ÿy, la perte de la terminaison du pluriel -4, mais maintien de la terminai- 
son -a du féminin sous forme de -e ou de -1 (BF). Aussi les noms sémitiques 
du Nouvel Empire perdent leur - du singulier (*xabiri «ami» : *xabir). 


38. LES MUTATIONS VOCALIQUES. 


Il ne semble pas que l’égyptien ait subi de mutations de la qualité vocalique 
depuis les temps les plus reculés jusqu’au Nouvel Empire. Cette stabilité est bien 
connue dans d’autres domaines. Les mutations du latin, du bas-latin et de l’ita- 
lien sont insignifiantes et la stabilité des timbres vocaliques des langues bantoues 
est exemplaire. 

Des changements interviennent dans la langue égyptienne entre l’époque de 
Tell el-Amarna (transcriptions cunéiformes du moyen-babylonien vers 1350 
avant J.-C.) et l’époque assyrienne (vers 750 avant J.-C.). 

Si le nom du dieu ኬኒ Hr(w) s'écrit en moyen-babylonien fy Xa-a-ra, le même 
dieu est désigné à l’époque assyrienne par %% Xu-u-ru. C’est Sethe qui a pris ces 
transcriptions à la lettre pour construire un développement de a à u (= fran- 
çais ou) et revenir, en ligne brisée, à l’état du copte où le dieu s’appelle 2%wp 
(Dor), En réalité l’écriture cunéiforme n'avait pas d'autre possibilité pour exprimer 
le son de la voyelle 6 que les syllabes comportant la voyelle u et 4 Xy-u-ru doit 
être interprété comme Sir XYo-o-ro (= Hôr pour l’époque assyrienne). 

Ce passage de & en à est bien attesté, I] se situe, comme nous venons de le 
dire, entre 1350 et 750 avant J.-C. c’est-à-dire approximativement vers l’année 
1000 avant le début de notre ère. 
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(a) LE PASSAGE DE à À 6 (VERS 1000 AVANT J.-C.). 


Ce passage a eu lieu entre l’époque de Tell el-Amarna (vers 1350 avant J.-C.) 
et le temps des transcriptions assyriennes (vers 750 avant J.-C.). La quantité 
est souvent négligée dans la transcription : 


1.  A-ma-na (KM 7 = Vergote, Gr. 84) « Amoun » : [® U-nja-mu-nu (KM 
36 = Vergote, Gr. 100) « Wen-Amon » n. pr. m. : AMOYN; 


2. auki A-na (KM 8 = Vergote, Gr. 84) « Héliopolis» : &»U-nu (KM 36 
= Vergote, Gr. 100) : hébreu jx Ön, LXX Òr, œn «On»; 


3. iu Xa-a-ra (KM 10 = Vergote, Gr. 85, aussi dans le n. pr. m. Haramašši) : 
m Xu-u-ru (KM 29 = Vergote, Gr. 86, nom d’un scribe) « Horus » : 2wp; 


4. m Pa-xa-am-na-ta (KM 15 = Vergote, Gr. 92) titre sacerdotal « serviteur de 
dieu, prêtre » : ëu Zab-nu-ti « Samannoud », n. loc., litt. le «Veau du Dieu» 
(KM 36 = Vergote, Gr. 101), donc na-ta : nu-ti « dieu » : NOY TE. 

Dans cet exemple, le groupe -na-ta du moyen-babylonien était certainement 
atone, mais ce qui compte pour nous est le timbre de la voyelle principale. 
2oNT est le «prêtre païen » (SB). 


5. māu Kā-ši n. loc. (KM 11 = Vergote, Gr. BT) ` mëi Ku-u-su, "a Ku-u-si 

(KM 30 = Vergote, Gr. 88) le pays de «Couch», hébreu rz (Kūš), LXX 
Xoÿs, grec KAZOY (gén. de *KAZOZ), inscription d’Ezana. 
La graphie KAZOY (gén.) se trouve chez Enno Littmann, « Äthiopische 
Inschriften » (Miscellanea Academica Berolinensia, Berlin 1950, p. 97-127, 
n° 1). Dans les textes égyptiens = WU K3$ n'apparaît qu’au Moyen Em- 
pire (Sethe, Achtungstexte, p. 33). Le rapprochement de la forme grecque 
avec les formes de l’égyptien et de l’hébreu est fait dans mon étude sur « Le 
pays de Kouch dans une inscription éthiopienne » (Annales d'Ethiopie, 2, 
Paris 1937, 177-179). 


Pour (1) © A-ma-na et (4) -na-ta on devrait s’attendre en copte à *Amon et 
*nôte. C’est en raison de l’action des nasales (m et n) que à est passé à Le 
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même cas se présente dans -na-pa « bon, beau » et copte noyse (au lieu de *nôfe). 
«huit» amoyn provient de xaman à l’époque amarnéenne (Smith and Gadd, 
JEA 11, 1925, 232). 
Aussi  An-xa-ra (KM 10 = Vergote, Grammaire I a, p. 85-6 = ያ | ዋ ” 
pl À ee Eh 
‘ny Hr:t « Celui qui a amené la (déesse) lointaine », Onouris, na-N20YPE n. pr. 
m. Dans ce cas la présence de 4 n’a pas empêché l’action de la nasale, 


Remarque A: Il est curieux de constater la finale -ሪ dans -xa-ra la « Lointaine ». 
Il s’agit bien d’un participe et on s’attend à une vocalisation *hari-t. Un cas ana- 
logue est la transcription de Nfr-t-yry —{ Na-ap-te-ra (KM 14) où |" comporte 
le nom de relation yr-y = ዘየ, *፲ሆ-ሀ/ ou sim. dont la 2° voyelle est assurée par 
le pluriel epuy — yr-y-w. Dans les deux cas il s’agit de noms féminins. 


Remarque B: Le passage de à à 6 ne s’est pas produit dans toute la vallée du 
Nil. En Nubie l’ancienne forme Amän ou sim. s’est maintenue, comp. la transcrip- 
tion assyrienne "Taÿ-fa-ma-ni-e (KM 36 lu Ur-d(f)a-ma-ni-e), *Talt-amane (25° 
dynastie) « Tanoutamon » (avec $ pour / devant t). 


Quand les transcriptions du moyen-babylonien font défaut, il est souvent pos- 
sible de reconstituer des formes à partir des transcriptions assyriennes : " Xar-ti-bu-u 
(KM 28 — Vergote, Gr. 85) n. pr. m. « Horus de l’Arbre » contient -bu-u — 
|AK t: gw (f) «arbre, buisson». À l’époque de Tell el-Amarna 
la forme a dû être prononcée *bä, prob. *b&3-a-t ou *b&i-t. I] n’est pas possible 
d’extrapoler cette forme jusqu’à l’Ancien Empire car nous ne savons pas s’il 
n’y avait pas de gémination (par ex. *ba3-at ou sim.). Une forme en -a-1 est 
plus probable parce que le nom avait gardé le genre féminin. 

Le nom de lieu 4% Na-at-xu-u (KM 31) qui revient à deux villes du Delta 
correspond à Ny tè Hw't « Ceux du Château (de Ramsès III) » d’après Gardiner 
(Onomastica II, 146-148) et J. Yoyotte (Revue d’Assyriologie 46, 1962, 213). Pour 
l’époque de Tell el-Amarna nous pouvons reconstruire |j £ = Hätt: ce qui 
correspond également à la forme du copte kō dans negow (O) « Nephthys» : 
TJ Nb:t Hw:t « Maîtresse de Maison». Nous ne pouvons pas aller plus loin 
car hw-t « maison » peut remonter à un participe actif (*häwi-t pour *häwiy-a:t 
«celle qui entoure»), comp. hawiye «piccolo cortile » dans l’arabe du Yémen 
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(Ettore Rossi, L'arabo parlato a Şan’. Roma 1939, p. 158), ou à une forme 
WI? 

Le nom propre "Pa-ag-ru-ru (KM 31 — Vergote, Gr. 92) signifie «la Gre- 
nouille » et correspond à ጾ RS, qrr (Wb. V, 61, 5-6). Cette graphie est 
lue q(~)-ra-ra par Albright (Vocalization, p. 48). On peut comparer arabe qirr 
« grenouille », araméen yaqrūr-ā, en berbère kabyle amqërqur, en tout cas, des 
formes sans radicale w (comme en orthographe syllabique). La transcription 
mPa-aq-ru-ru peut aussi être lue ”Pa-ak-ru-ru car il n’y a qu’un signe pour ag, 
-ak, -aq dans le syllabaire accadien. Le copte kpoypP (S), xpoyp (B) correspond ` 
en grec à Kpoŭp n. pr. m. avec une variante [laxpedpes, probablement avec 
formation d’une diphtongue, développement local. 

En copte on devrait s’attendre à *kror. Il semble pourtant que le groupe -ôr 
y avait été remplacé par -r : 280YP Crum 656 b; 680YyP L 656 b, cioyp 371 a; 
KOYP BL 114 b, 115 a; crkoypkoyr 330 a; ckoyp 619 b : rKkoyp M 406b; 
MoYyp 180 a; cuoyp B 339 b; zoyp 121 b; xpoyp B 705 b; sķacoyp B 44b; 
BagoyP 47 b; yayoyp 611 a; 2q0oyp B 741 a, nzoyp B 245 a; coyp B 827 b 
(R. Kasser, Compléments, p. viii). Le groupe -ör est pourtant attesté dans 2wp 
« Horus » et surtout dans des qualitatifs, par ex. @TPTwp «être dérangé » et sim. 


` 


(b) LE PASSAGE DE a À o (MUTATION TARDIVE LIMITÉE 
À TROIS DIALECTES COPTES : (SBP). 


1. ™ A-ma-an-ap-pa = 'Imn m ip(y)t « Amoun est à Opet» n. pr. m. (KM 7 
= Vergote, Gr. 84). «Opet» est le harem du dieu : |B A ou ወ eicht, 
aujourd’hui Louxor, avec chute de m comme dans la forme grecque Auévwĝis 
attestée une fois (Vergote); en copte dans le nom du mois naone « Celui 
[de la fête] du harem »; 


2. m Xa-ra-ma-áš-ši n. pr. (KM 10 = Vergote, Gr. 85) comportant le pseudo- 
participe *masy-ay ou sim. : MOCE; 


3. ች Mar-ni-ip-ta-ax (KUB 111 38 = Vergote, Gr. 89) nom du successeur de 
Ramsès II (Merneptah) : Mry ny-Pth (aussi comme n. pr. m. PN, I 156, 22) 


10. 
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comportant le nom de Ptah, comp. peut-être hébreu ñami nom. loc. 
issu de *May-ni-Ptäh-i (gén. sémitique); 


alu Pi-šap t-tu (KM 33 = Vergote, Gr. 95) nom. loc. = Pr Spdw la « Maison 
de Sopdu », identifié avec l'actuel Saft el Hennā dans le Delta oriental 
(J. Yoyotte, Revue d’Assyriologie 46, 1952, 214); 


ša-ap-xa «sept» (Smith and Gadd, p. 232 = Vergote, Gr. 98) = sfxw : 
cag : ici a s’est conservé ; 


xa-am-tu-um « trois » (Smith and Gadd, p. 232 = Vergote, Gr. 85) = xmtw : 
‹9)01[1ፕ ; la terminaison -m est accadienne; 


M U-si-xa-an-$a n. pr. m. (KM 36 = Vergote, Gr. 100) = prob. Wd: Xnzw 
comportant le nom du dieu 2 4ẹyẸ Xnzw, en copte dans le nom du mois 
de na-monc « Celui de [la fête de] Khons »; 

m Šu-ta-xa-ap-ša-ap n. pr. m. (nom d’un fils de Ramsès II) = Sth hr xpš-f « Seth 
est avec son cimeterre » (Ranke, K VIII = Vergote, Gr. 99) où le dernier 
élément est létat pronominal de wwna : *xapš-ef «son bras »; 


alu Ši-ia-a-u-tu n. loc. « Assiout » (KM 35 = Vergote, Gr. 99) transcription 
assyrienne de Z3[y]-w't-y : ciooyT. 


m A-ma-an-xa-at-pi (KM 8 = Vergote, Gr. 84) n. pr. m. « Amoun est con- 


tent» = ‘’Imn htp-y avec le pseudo-participe 20T7n dans le nom du mois 
naporni = Pfa] Imn hip-y « Celui d’Amenhotp ». 


Dans le cas de m Pa-xa-am-na-ta (KM 15 = Vergote, Gr. 92) n. pr. m. 


«le Serviteur du dieu, le Prêtre », moo@nTns, Xa-am-na-ta correspond à 2ouT 
«prêtre (païen) ». 
À l’époque de Tell el-Amarna le mot était certainement accentué sur la première 


syllabe, mais le deuxième élément (-na-ta) n’était pas encore réduit à -nt comme 


en 


copte. 
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(c) LE MAINTIEN D’ANCIEN a EN SYLLABE ATONE, 


Les transcriptions cunéiformes sont des approximations. Nous ne savons pas 
toujours ce que représente une voyelle dans une transcription cunéiforme en 
syllabe atone. Dans le cas de la voyelle a nous avons pourtant la certitude qu’il 
s'agissait d’un véritable a quand le copte présente également un a atone dans 
des circonstances analogues. 

En revanche, * Ma-an-ti-an-me-xe-e n. pr. m. (KM 30 = Vergote, Gr. 88-9) 
corrigé en ” Ma-an-fi-me-xe-e « Month est devant » = Mntw m hèt se retrouve 
en grec dans Mevreuuÿs — “*Ment-emfhlé-s et Movrouuñs *Mnt-m-[hle-s 
avec réduction de la voyelle prétonique. Dans ce cas il est probable que le groupe 
Ma-an-ti représente réellement *Mant ou sim., mais nous ne savons pas quand 
la réduction de og avait commencé. 


Les exemples suivants présentent un a en syllabe atonc : 


1. ™ Xa-ra-ma-aš-ši n. pr. m. (KM 10 = Vergote, Gr. 85) = Hr msy-y « Horus 
est né» avec Xa-ra — Xar en position atone, comp. Hr[m] 3x[ylf « Horus 
est à l’Horizon » : ጳዕሠጋሂ፣ (Nom du Sphinx), Hr 25 ሆ## « Horus, fils d’Isis » : 
À prios; Hr nd yt{yl-f «Horus qui prend soin de son père»: Åperdórns. 


2, m Na-ax-tù-xa-ap-pi-i3 n. pr. m. (KM 39 = Vergote, Gr. 89), transcription 
néo-babylonienne — *Nxt Hpy(w) « Apis est puissant » (nom non attesté) 
avec naxt- comme forme verbale. 


3. ™ Wa-4š-mu-a-ri-a n. pr. m. (KM 19 = Vergote, Gr. 100), nom d’introni- 
sation de Ramsès II. Vergote traduit Wsr n8°t R° par &R& est riche en 
ordre cosmique» et considère le groupe 1wa-af comme l’état construit de 
ladjectif wsr. II semble en effet que ce groupe corresponde à *wgsii (ancienne 
forme *wäsir) «puissant». En copte on s'attend à *oywce. La forme Oùriua phs 
chez Manéthon montre une forte réduction qui n’est pas copte (Waddell, 
p. 236). Ovwsimapms (Waddell, p. 220) montre l'adjectif à l’état absolu 
(wsr «puissant» = *oywct en bohaïrique) qui semble correspondre à la 
forme ancienne. Le même nom se trouve dans * Wa-aÿ-mu-a-ri-a-na-ax-ta 
(KUB IH, 66, vs. 14 = Vergote, Gr. 100-101). 
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m A-ma-an-ap-pa = ‘Imn-[mk-ip(y)'t « Amoun est à Opet» (KM 7 = Ver- 
gote, Gr. 84) où |E a ip{yyt = [uxjone; 


m An-xa-ra = 'Iny-Hr't « Celui qui est allé chercher la (déesse) lointaine » 
ÄZ 56 p. 71 = Vergote, Gr. 84) où xa-ra correspond au participe *härit 
la «lointaine »; 


alu Ya-at-xa-ri-ba et 4% Xa-at-xa-ri-bi n. loc. = H't hry ib.[f] « Château 
du milieu » (KM 28 — Vergote, Gr. 86), probablement Ht hry ib.t. 


m Jx-ri-pi-ta (KM 20 = Vergote, Gr. 86) = hry pdt «chef de la troupe 


E pdt = pi-ta: nuire, prob. *pidd-a't, 
comp. (8). Plus tard °pidd-a.t est passé à *pid-a.t. 


des archers (litt. de l'arc)» où 


na-am-$a nom d’un récipient = mns-t (KM 13 = Vergote, Gr. S0); 


“l Nap-te-ra n. pr. f. = Nfrt iry, nom de la reine Néfertari, épouse royale 
de Ramsès IT (KM 14 = Vergote, Gr. 90). La lecture Nattera n'est pas cer- 
taine selon Edel, mais cette question ne nous intéresse pas pour l'instant. 
En tout cas -era correspond au nom. pe, litt. «amie » (le féminin de np 
«ami» (B) trouvé par R. Kasser dans le P. Bodmer II). Comme le 
montre la forme epny, plus rarement xpnHY, litt. « amis », le féminin 
doit remonter à *äri.{ et la transcription cunéiforme ne doit pas être prise 
à la lettre; 


M Ni-ib-mu-a-ri-ia n. pr. m. = Nb m1 R°, nom d’intronisation d’Amen- 
hotep II « Rê est le maître de la justice (ou vérité)» (KM 14 == Vergote, 
Gr. 91) avec le groupe mu-a = me « vérité »; 


pi-ta-ti-u = pd't-y-w «archers» (KM 16-7 = Vergote, Gr. 95) avec de nom- 
breuses variantes : pițati (4 lettres), pitati (40 lettres), pițatiu (1 fois), pițate 
ou pittate (11 lettres), pifatu (4 lettres), pitatu (5 lettres), pifata (3 lettres), 
apparemment le pluriel du nom de relation “*pidd-at-y-u. La voyelle de la 
terminaison du féminin est hors de doute; 
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9. ra-ax-ta = prob. rhd:t, nom d’un récipient (KM 24 = Vergote, Gr. 96), 
comp. © s «chaudron »; 


10. ™ A-mu-nu-ta-pu-na-ax-ti = *’Imn Ey-f nxt:t « Amoun est sa force » (KM 
38 = Vergote, Gr. 84) où na-ax-ti = nxt't «force», prob. *naxt-a:f avec 
-a final; ici naxti dans un n.pr.m. 


11. ub-da (KM 26 = Vergote, Gr. 100), identifié par Th. O. Lambdin, « Egyp- 
tian Words in Tell El-Amarna Letter N° 14», Orientalia 22, 1953, 362-9, 
avec fdt = *ufd-at «boîte, caisse». 


Dans ces 10 cas, la terminaison du féminin est -a, sauf dans un seul exemple 
(በ* 10 naxti « force »). Dans deux cas (n° 2 xara « lointaine » et n° 6 era «y» 
ou sim.) -a est écrit pour -ሷ. La transcription des terminaisons est donc moins 
sûre que celle des voyelles accentuées. 


(d) HISTORIQUE DU PROBLÈME. 


C’est H. Ranke qui a, en 1910, interprété correctement les transcriptions assy- 
riennes (KM 72). Il savait que le syllabaire ne possédait pas de signes comportant 
la voyelle o. La transcription par la voyelle u était donc le seul moyen possible. 
En comparant les transcriptions moyen-babyloniennes Amäna, Āna, Xāra, Kāši, 
näta (vers 1350 avant J.-C.) avec les assyriennes Amünu, Ünu, Xüru, Küsi, nüti 
(vers 750 avant J.-C.), il avait bien constaté que le développement de a à o avait 
été achevé au 8° siècle avant notre ère. En ce qui concerne le passage conditionné 
par les nasales (Amün au lieu d’Amôn), il constate que les transcriptions ne don- 
nent aucune indication au sujet de la date à laquelle il s’était produit. 

Plus tard, en 1923, K.. Sethe reprend le sujet et y voit deux développements : 
(1) d’abord un passage de & à ü (par l’intermédiaire d’un ô) accompli à l’époque 
assyrienne et (2) ensuite un développement dans le sens inverse, à savoir de ü à ð 
qui correspond à l'état du copte. Il voit une confirmation de sa thèse dans la 
transcription grecque de noms de lieux, de mois et de personnes : Tévrupæ 
«Dendera», AfBudos « Abydos », ÀÂGDp « Hathor», Tugi «Tybi», [laÿvi 
«Payni», NéZÜus « Nephthys », IlexDois « Pekysis », [adrouuos « Patoumos », 
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Neyoÿü:s «Nekhouthis» (sic), formes auxquelles correspondent en copte 
TENTOPE, EBDT, 2A0DP, TOBE, HADNE, HEBOD, 1ECDU), TE10DM, *en$otef. 
Une autre confirmation est pour Sethe le développement parallèle de 7 à ë: ላ#ሠ።1 
« Athribis », Eastzy «Epiphi», Meswpi « Mesore », lois «Isis» où le copte 
présente les formes aopune, ennn, MGCœphH, Ce, (Vokalisation, 164-168). 

Mais Sethe fait erreur. Les anciennes transcriptions grecques emploient (1) à 
pour í et ë fermés, (2) Ÿ pour ñ et ö fermés. Plus tard, à la suite d’une transforma- 
tion du vocalisme grec, n et œw ne transcrivent plus les voyelles cuvertes, mais les 
nuances fermées ë et ÿ comme en copte. Nous pouvons déterminer la date où ce 
changement s’est produit. C’est Hérodote en parlant d’Hécatée (vers 550 avant 
J.-C.) qui cite les paroles des prêtres de Thèbes qui lui avaient montré une généa- 
logie représentée par 345 colosses où chaque statue correspondait à un mipwpus 
(II, 143). Or, nous ne savons pas comment Hécatée avait transcrit le mot 
(fripuus ou mipwus), mais en tout cas Hérodote (vers 450 avant J.-C.) tran- 
scrit le mot avec oméga = [11ኮ95ኑ41 (ቹ). 

Par la suite, les deux systèmes de transcription coexistent encore pendant des 
siècles. C’est ainsi que le nom d’Zsis n’a jamais été remplacé par une forme cor- 
respondant au copte nce. Le premier roi d'Égypte Mi (Hérodote Il, 99) figure 
chez Manéthon (280 avant J.-C.) comme Myvys.-Wevaodyis — m À i Ke ZE 
ይ: #7 ሀባ 72 rer ale Fils d’Ashokhi» (PN, I, 118, 12) contient le mot mr 1° 
yxt «chose» = #j6xtf ou sim. Le nom du joe Motors (par erreur attribué à 
un roi, Hérodote II, 65 : Moiuos Aiuvn) doit être lu Mu-wer, la « grande Eau » 
(copte moy- et oynp). Aussi le nom du dieu W53 $ Wp w-w't, « POuvreur 
des chemins » transcrit -ophoïs contient le pluriel w3[y]-w't = *wéwetr. 


(e) LA TERMINAISON DU PSEUDO-PARTICIPE. 
Dans ce cas, les graphies sont extrêmement variées : 


1. % A-ma-an-ma-$a = 'Imn msy-y « Amoun est né» (KM 8 = Vergote, Gr. 
84), où ma-ğa correspond en copte à MOCG; 


2. m Xa-a-ra-ma-áš-ši = Hr msy-y «Horus est né» (KM 10 = Vergote, Gr. 85), 


où ma-ağ-ši est MOCG; 
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3. mp L-ri-ia-ma-aÿ-$a — 7/ msy-y «un ami est né» (EA 130 selon Albright 
= Vergote, Gr. 87), avec ma-aÿ-ÿa = MOCE; 


d " Ri-a-ma-a$-$i = R° msy-y « Re est né », nom cité par Edel dans des textes 
encore inédits de BK (Vergote, Gr. 97) où ma-uÿ-fi — Moce; 


5. m Ta-ax-ma-aš-ši = Pth msy-y «Ptah est né» (KM 18 = Vergote, Gr. 99) 
00 ዘዑሙጃ = MOCE; 


6. " Ri-wa-aÿ-ÿa = prob. R° wsr-y « Re est puissant» (nom d’un prince de 
Ta‘annek d’après Albright = phon. *Rewassa, 15° siècle avant J.-C.) où 
wa-aÿ-ÿa — pseudo-participe de wsy : *wasy-ay ou *wass-ay, comp. copte 
aoon «est devenu» de xpr * xpy, issu de *xapy-ey ou sim. 


Dans tous les cas, il s’agit de verbes ult. y. La gémination de la 2° consonne 
est indiquée dans 5 cas, avec la seule exception de * 4-ma-an-ma-$a (n° 1). Dans 
3 cas, la voyelle finale est -4, dans les 3 autres cas, elle est A. Aucun cas ne présente 
une terminaison -u correspondant à la forme sdm-w. Les pseudo-participes du 
Nouvel Empire et des périodes suivantes dérivent par conséquent de la forme 
sdm-y et non de sdm-w. 

Un cas particulier est (7) ® Xa-pi-me-in-na — Hpy(w) mn-y « Apis demeure 
(pseudo-participe)» (KM 38 — Vergote, Gr. 85). Le pseudo-participe correspond 
à man qu’on retrouve dans Euxuÿnis « Sobk demeure » et Ooruvis «Thot 
demeure» (Vergote). Il s’agit non d’un véritable ë (issu de îi), mais d’un essai de 
transcrire la voyelle 6 (— eu français) provenant d’un ancien u bref. 


(£) LE GROUPE oo (S). 


L "GC «terre, pays» s'écrit ta dans la transcription assyrienne Ni-ib-ta-wa 
= Nb t-wy «Maître des deux Terres» (KUB 111, 28, 1 et 66 vs. 1 
= Vergote, Gr. 91). C’est donc le duel #-wy avec l’issue a- comme dans 
Mi-in-pa-ax-ta-ri-ia n. pr. m. = Mn pht-y R’, nom d’'intronisation de 
Ramsès [°° (KM 13 — Vergote, Gr. 89) où pa-ax-ta = ph't-y = nazTe 
« force ». 
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2. Le singulier se trouve dans "%% Pa-tu-ri-si — P3 B rsy «le Pays méridional » 
(KM 31 = Vergote, Gr. 93), c’est-à-dire la Haute Égypte, hébreu ons 
Patrôs (pour *Patôrés), LXX Ilxfouoys. Cette transcription date cependant 
de l’époque assyrienne, mais la forme n’est pas fa (comp. fa-wa, n° 1), mais tu. 
La voyelle du mot remonte à un ancien a, ce qui est également orouvé par 
les formes du pluriel, sg. T%, pl. rooy (= phon. tõw provenant d'un ancien 
*taz-ü, *tāw-ü) en vieux-copte. Bio était donc passé 8 *'/ር:. 

3. ni-im-sa-xu « les crocodiles » = mæ mzh-w (Th. O. Lambdin, « Another Cunei- 
form Transcription of Egyptian msh ‘Crocodile’ », JNES 12, 1953, 284-285) : 
MCOO2, forme trouvée dans les inventaires de Qatna, antérieurs à 1370 avant 
J.-C. (J. Bottéro, Revue d’Assyriologie 43, 1949, 16 et 148), C’est une tran- 
scription moyen-babylonienne : *ni-msax-1 où *ni-msæ@x-u. 


4. na-am-su-xa «les crocodiles » cité par Edel, Vokalisation 35, dans une liste 
de présents offerts entre 1243-1207 ou 1071-1054 par un roi égyptien à un roi 
assyrien (Budge-King, Annals of the Kings of Assyria I, 1902, p. 128). Edel 
y a reconnu le pluriel de MCa2 mzh « crocodile », en copte neMcoo2 == # 
mzh-(y)-w transcription plus récente que ni-im-sa-xu (= *nëè-msux-u). 


La transcription cunéiforme se trouve dans les « Annales de Tiglatpilésar », 
ASAE 43, 1943, 346. Albright cite ce cas pour prouver le passage de a à o vers 
1100 avant J.-C. (Vocalization of the Syllabic Orthography, New Haven 1934, 
p. 15). 

Pour le sens, voici le commentaire de Lambdin : « The Egyptian crocodile 
amulet, which seems to be indicated here, is not uncommon in the period of these 
inventories, though dated exemples are relatively few. But, in view of the jackal, 
vulture, and falcon figurines which Bottéro mentions as illustrative of Egyptian 
influence at Qatna, it would not be at all unusual to find one snumerated here. 
Since both archaeological and philological evidence places the Qatna inventories 
prior to 1370 B.C., our reading nim-sa-hu represents the pronounciation of Eg. 
nm msh(w) before the vowel shift of ca. 1100 B.C. » 

Edel consacre à la forme mcooz tout un chapitre de son étude sur la « Voka- 
lisation des Neuägyptischen » (MIO 2, 1954, p. 30-43, notamment 36-37). Il y 
expose que l’aleph de la forme copte n’était pas une consonne radicale, mais 
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remontait à un y comme le montre la graphie WF NK? mahn (E.W. Budge, 
Le livre des Morts, p. 284, 1). Edel dérive -y-w d’un pluriel « double » en -w-w 
et explique ce développement par le « passage connu de w en y». Nous voyons 
en Mcooz un pluriel analogique à l’instar des emprunts sémitiques du Nouvel 
Empire. 

Nous avons donc 4 transcriptions de 2 mots renfermant le groupe & : dans 
2 cas ce groupe est transcrit a, dans les deux autres u, évidemment non *#, mais 
correspondant au groupe oo du copte. Les graphies tawa et msaxu reproduisent 
*t@æwa et *msahu (ou *msahu), tandis que turisi et msuha correspondent à 
*torës(i) et *msoh(u) ou sim. 

Le passage de a à o se situe en général à une époque plus tardive, en tout cas 
bien avant les transcriptions grecques. Dans les deux cas en question, le groupe 
que nous transcrivons a passe à 02 environ 1000 ans avant les autres cas du 
sahidique et du bohaïrique. Ceci incite à penser que le groupe « a3» avait acquis 
une valeur de voyelle longue à l’instar de à et était passé vers 1000 avant J.-C. 
non à à (comme à), mais à oo, voyelle «longue et brisée ». 

La forme Paturisi (= phon. Patoërës ou sim.) comporte un article pa- difficile 
à expliquer. Pourtant la graphie semble être correcte vu la transcription de la 
LXX (LaDoupns) qu'on pourrait interpréter comme « Celui du Pays méridional » 
et non «le Pays méridional ». 

L'élément -fu- représente dans ce composé une forme -fo3- correspondant à 
To en copte. Il s’agit d’une liaison étroite de to5 avec rēs « méridional» comme 
dans le cas des mots du type me « vérité », o « être (fait) », etc. devant ne, re, 
NG, par ex, GTETH OO ne No6 ዘር.0ኙዥ 909967. 28, 62 (pour o nei: HNOYTE 
NEYZBHYG 2GNMEE NE Deut. 32, 4 (pour me ne), dans E.W. Budge, Coptic 
Biblical Texts, Cette particularité ne se retrouve que dans quelques textes anciens. 
La transcription assyrienne en témoigne (tu pour Troo-), l’hébraïque (consonnes 
ptrws) reproduit peut-être *Pa-tu-rös ou sim. 


(g) LE PASSAGE DE f À ë EN NÉO-ÉGYPTIEN. 


L'écriture cunéiforme possède trois séries complètes pour les syllabes à voyelles 
a, i, u, mais un nombre limité de syllabes comportant la voyelle e. C’est 
pourquoi les scribes emploient les syllabes à voyelle į à la place de celles à 
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voyelle e, C’est ainsi qu’il convient d'interpréter les nombreuses formes composées 
avec l’élément Ri-a « soleil » comme si elles comportaient une graphie Re-a (Edel, 
«Zur Vokalisation des Neuägyptischen », MIO 2, 1954, p. 30-43, notamment 31, 
note 5 : «la transcription Re-a a été choisie à la place de Ri-a en raison de la 
vocalisation copte pu »). 


1. Na-ap-te-ra — Nfr:t iry (KM 14 — Vergote, Gr. 90) avec -era = up, 
n. pr. f. 


2. m Ni-im-ma-xe-e (KM 24 = Vergote, Gr. 91) = Nb mhy't «Seigneur du 
vent du nord » (attesté PN, I, 185, 7), rapprochement établi par Albright 
(« Cuneiform Material for Egyptian Prosopography », JNES 5, 1946, p. 7-25, 
notamment 17, n° 37). Polotsky a reconnu men (L) «souflle » comme cor- 
respondance copte de cette forme (JEA 25, 1939, 113). La signification 
de mən (L) avait déjà été établie par Allberry (Manichaean Psalm Book, 
p. 37). 


3. *ች Wa-af-mu-a-ri-a = Wsr aër BR, nom d’intronisation de Ramsès II (KM 
19 — Vergote, Gr. 100) « Re est puissant par la justice» ou « Re est riche 
en ordre cosmique » (Vergote), avec ria (= phon. re-a), comp. copte pH 
«soleil ». 


4, " Ri-a-ma-$e-$a = R° msy-sw « C’est Re qui l’a engendré » (KM 18 = Ver- 
gote, Gr. 96-7) où ma-še-ša (= phon. masēsa ou sim.) représente le participe 
actif māsiy (comme on dit en arabe wãlid « celui qui a engendré » pour 3ab 
«père», comme terme plus choisi). Devant le suffixe -sa (== 4 ẹ sw, prob. 
prononcé -su malgré la transcription) le participe était accentué sur la 2° 
syllabe : mäsē- issu de māsiy- ou māsi-. 


5. Na-a-e-si = N3°%3 Is't «Isis est grande » (KM 39 = Vergote, Gr. 89), comp. 
uce (O) «Isis». N.pr.m. en e-si (non e-sa). 


6. ™ Na-ax-ti-xu-ru-an-še-ni = Nxt Hr nw šn-w « Horus des Arbres est puis- 
sant» (KM 30 = Vergote, Gr. 89) où -še-ni = onun «arbre». 
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7. ® Pa-at-ni-ip-te-e-mu = P3 dy Nfr-tm «Celui que Nefertem a donné» (KM 
40 — Vergote, Gr. 93) comp. grec NeDÜuis comme nom du dieu. Une 
transcription grecque de type ancien est IlereveDOiuus « Celui que Nefertem 
a donné » (4: — & fermé). 


8. "።። Pa-tu-ri-si = « Le Pays du Sud », P3 8 rsy (KM 31 = Vergote, Gr. 93), 
avec -ri-si (— phon. rêsi ou sôsi) : pne «Sud, méridional ». 


Les exemples (1), (2), (3) et (4) datent de l’époque moyen-babylonienne. Dans 
tous les cas la voyelle & ne fait pas de doute, sauf pour (3) et des cas similaires 
où ri-q est interprété comme re-a «soleil» à cause du copte pH. 

Ceci signifie que le passage de 7 à & était accompli à l’époque moyen-babylo- 
nienne, quand a était encore prononcé 4. Les deux passages, de 4 à 6 etde ràë 
n'étaient donc pas contemporains. 


(h) LE PASSAGE DE ;i BREF À ; LONG. 


Si la provenance de n = & d’un ancien f est assurée par l’étymologie (par ex. 
-îy des noms de relation dans /8:1-y-f : rung, dans mäsiy — mäsi — hébreu 
Dpp» Ra‘amsés), nous manquons de données pour le passage de i à i. Le 
seul exemple ciae «poix » provenant de Zeite (ancienne forme *zift-u, comp. 
l’arabe zift) ne possède pas de prototype égyptien attesté (G. Farina, 1923). Les 
transcriptions cunéiformes ne nous fournissent que quatre exemples sûrs : 


1. mn Bu-kur-ni-ni-ip = B:k n rn-f «Serviteur de son Nom» (KM 27 = Ver- 
gote, Gr. 85). Le nom doit être corrigé en *Bu-ku-un-ri-ni-ip = E vn, 
comp. le nom royal Béxyopis de la XXIV° dynastie. 


2. ti-u «cinq» = dyw : -Foy (Smith and Gadd, p. 232 = Vergote, Gr. 100). 


3. pi-si-id « neuf, 9» = psd(w) : kr (Smith and Gadd, p. 232 = Vergote, 
Gr. 95); 


4. m Bu-uk-ku-na-an-ni-pi = Bèk n w nf't le « Serviteur des Vents » comme n. pr. 
(KM 27 = Vergote, Gr. 85). Ranke lit bèk n nif (sg.), Vergote Mk nv um 
(pl.). En tout cas il s’agit de nige «souffle» issu de *nifi-t (nom verbal). 
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G) LE DÉVELOPPEMENT DE i BREF. 


1. au Me-im-pi (Assurb. I, 60), &4 Mi-im-pi (IH Rawl. 29, n° 2, 21) = Mn nfr 
« Memphis » (KM 30 = Vergote, Gr. 89), Me-im-bi néo-bab. (KM 30 = Ver- 
gote, Gr. 89) : mnge et variantes. 


2. u Nii «Thèbes» (KM 31), litt. ®, nw.t ou sim. « ville» contient apparem- 
ment une voyelle de la série i, comp. ne (O), nį (S), n.pr.m. Iævnys p3 ny 
nw.t «Celui de la ville» ou «le Thébain». En hébreu la forme est wv: NO, 
Vergote (Grammaire 1b, p. 91) reconstruit *Nu(ywat), ce qui expliquerait 
hébreu Nō? de *Nu3. Edel lit la transcription Ne-e: c’est probablement Nö 
(Neue Deutungen, p. 15-20). Il ne s’agit donc pas d’une voyelle de la série 5. 
Les radicales sont à revoir. 


3. au Pu-ši-ru (Assurb. I, 100) = Pr Ws-irt « Maison d’Osiris » (MK 33 = 
Vergote, Gr. 96) : noycipe (S), soycipı (B) On peut comparer le grec 
Boÿsipis (Hérodote). La terminaison -i a été prise comme marque du géni- 
tif en assyrien et remplacée par A. La véritable prononciation a dû être 
* Pusiri où l’on dégage Usiri comme nom de dieu Ws-ir-t. L'élément -iri 
= « œil » et correspond au nom verbal *#ri-1 (squelette i-r-y). 


4. pu-us-biu «la porte» — p3 sb3 (Smith and Gadd, 237 — Vergote, Gr. 96): 
cse =f J-A ca. 


5. " Pu-tu-be$3-ti (Assurb. I, 96) — P3 dy B5s:t:t « Celui que Bastet a donné» 
(KM 33 = Vergote, Gr. 96), grec IlerouBéoris, IlsroBaioris, IlerouBacris, 
aussi® Pa-at"-u-as-tù (KM 40) avec -u comme signe d’un nominatif accadien. 
Le nom de la déesse survit en copte dans les noms de lieu royroy8ec 
(Krall, Rainer, p. 72), Tmoyioyrect (Crum, Cat. Brit. Mus., n° 529, 3) et 
noyBac+ (B) = Pr Bstt la «Maison de Bastet». La forme *Bis-t-i1 
signifie « Celle de *Bæis-at» ou sim. Une voyelle prothétique s’écrit o 
(IeroBäsris, OBesreprais, OBosroprdis, etc. 


Résumons : À en syllabe fermée s’est transformé en e à l’époque assyrienne. 
Le passage à a s’est effectué plus tard en sahidique et en bohaïrique (par ex. 
noygac-|). La même vocalisation se retrouve chez Hérodote (BoÿBaoris) et 
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l’hébreu no2"5 Pibèsef remonte à *Pü-Basti. Cette dernière forme (Pü-), 
considérée comme un nominatif (e Bouche de Bastu »), a été reprise dans la 
langue comme génitif (*Pi-Basti) avec éclatement du dernier élément (n97). 
Dans e Me-im-pi « Memphis» nous avons une forme verbale min- «rester, 
demeurer ». La même forme se retrouve dans le n. pr. m. ™ Mi-in-mu-a-ri-a 
(Winckler, OLZ, 1906, 629) = Mn mèt R° «La Vérité du Soleil demeure » 
ou sim. comme prénom de Séthos 1°", aussi dans " Mi-in-pa-xi-ri-ta-ri-a (Winck- 
ler, OLZ, 1906, 630), à corriger en ” Mi-in-pa-ax-ta-ri-a = Mn ph't-y R° «La 
force de Rê demeure ». Cette forme verbale attestée à trois reprises ressemble 
au nom verbal °min reconstruit pour les verbes bilittères. 


(j) LE DÉVELOPPEMENT DE u (BREF OU LONG). 


Le nombre réduit des transcriptions ne permet pas de classement historique. 
Les 6 exemples ci-après donnent quand même une image des tendances. 


1. ku-i-ix-ku = U? Ü (Harris I, 15 a, 12.14) récipient en pierre (KM 11 = 
Vergote, Gr. 87). Plus tard nom du 4° mois de l’année égyptienne : ዩ:1እ28 (S), 
xoak (B), avec de nombreuses variantes. 


2. m Ni-ib-mu-a-ri-a et var. = Nb m3':t R° « R& est le maître de la justice (ou : 
vérité) », nom d’intronisation d’Aménophis III (KM 14 = Vergote, Gr. 91). 
ST mt «justice, vérité» = me (S), mei (B). 


3. mu-tu « dix » (Smith and Gadd, 232 — Vergote, Gr. 89): n mdw = mur. 


4. m Šu-ta-xa-ap-ša-ap = Sth (hr) xpš-f «Seth est (sur) son cimeterre » (ZÄS 
56, 1923, p. 132-138, notamment 135) où le nom du dieu (St} ou Sty) est 
transcrit Šu-ta (ou Šu-ta-x) : CHo, grec D70. 


5. alu Xi-ku-up-ta-ax = H-t kè? Pth « Maison de l'Esprit de Ptah » comme nom 
sacré de Memphis, comp. Aïyvrrtos « Égypte » (KM 10). 


6. za-ab-na-ku-u = tb n k3 nom d’un récipient mentionné parmi des vases en 
pierre (KM 20 = Vergote, Gr. 101). 
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Nous ne connaissons pas exactement la structure du mot { | «esprit ». Une 
ancienne graphie est ቭ1 ky, par ex. Di k3y-f «son esprit» (ASAE 43, 
1943, 505). Albright a établi que Í] servait en orthographe syllabique à 
écrire la syllabe ku (Syllabic Orthography, p. 60). Ranke qui établit avec raison 
les équations | | = xi(a2x) (S) ct = xoi(ax) (B) cite encore les transcriptions 
grecques Ko- dans Kovoðĝıs = K3 nfr et ye dans les noms royaux Meryepys 
et Negepyepns (KM 60). 

Edel pense que Í] se prononçait primitivement *kaè (MIO 2, 1954, 35). À 
l’époque de Tell el-Amarna, le groupe a était déjà passé à o3 et cette pronon- 
ciation explique la transcription cunéiforme. La forme Kaiak. (A) lui sert de 
preuve que la forme originale du composé était *ka5-hr-kai. 

D’après Fecht (Wortakzent, § 176-8) le mot appartient aux composés anciens 
(bien qu’il ne date que du Nouvel Empire). II suppose que le groupe -hi- « sur » 
ait subi une métathèse (ko:ihko;, ensuite koyihko), opinion apparemment 
acceptée par Vergote (Gr. 87). 

En réalité, le mot {| «esprit» comportait bien une voyelle u. Ceci ressort 
(a) de son emploi comme syllabe Eu dans l’orthographe syllabique et (b) du main- 
tien du son £ en copte : ከ:1አ28 (8), xotak (B). Nous savons que le groupe ka 
a subi une palatalisation : 


(0፡8 ”ጄቺ]|፡]1.7- «ከ6» [55 de néo-égyptien mrkbt — sém. *mar- 
kab:t-i (gén.), comp. hébreu 12575 merkäbä : 8p6ooÿT (S); 


(2) caia «offrande, holocauste» issu de kalil-i (gén.), comp. hébreu Sp 


kälil; 
(3) cwm « vigne » et « pied de vigne » issu de *kāem, comp. arabe karm, etc. 
En revanche, le groupe ku ne palatalise pas la vélaire : 
(1) kenrè (B) «figue», comp. bedja kunte; 


(2) xoynep (B) &henné» provenant de *kupr-i (gén.), emprunt du Nouvel 
Empire; une forme plus ancienne s’est conservée en nubien moderne, kofré, 
différent de xoynep (B). 
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En somme, les faits égyptiens rappellent ceux de la langue française : chat 
(catus), chien (canis), char (carrus), chose (causa), chanter (cantare), mais cou 
(collum), coude (cubitus), couleur (color), courir (currere). 

Contrairement aux affirmations de Fecht Kkiazk (S) et xoiak (B) sont bien 
accentués sur la première syllabe. Ce n’est pas seulement l’aspiration de xorak 
(B) qui en témoigne, mais aussi la conservation de la voyelle pleine dans les deux 
formes. 

La transcription -mu-a « justice, vérité » permet de reconstruire un nom verbal 
#mmë-a:t dont la voyelle principale a dû passer par à pour donner les formes coptes : 
me (S), muni (B). Le verbe correspondant est T#{ "8° (a) « guider », (b) « en- 
voyer », (c) « étendre ». C’est un verbe transitif dont le parfait a dû être vocalisé 
dans un passé lointain *maæa*, comme rasal «envoyer » en arabe. Mais il y a 
aussi une forme intransitive : m° (a) «être vrai», (b) «être juste», (c) «être 
fidèle, loyal », notions qui se laissent ramener à une conception primitive « être 
droit, étendu », forme qu’on aimerait vocaliser selon les principes du sémitique 
*mau° ou sim. Le nom verbal en serait, en arabe, une forme comme *mz8° (comp. 
hazun « être triste », huzn « tristesse ») et *mu3“-a-t peut être interprété « une chose 
qui est droite », puis comme nom abstrait « justice » et « vérité » (littéralement : 
« droiture ») et, enfin, comme personnification, « déesse de la justice et de 
la vérité ». 


(k) LE DÉVELOPPEMENT DU GROUPE -iy. 
Voici 3 qualificatifs coptes se terminant par -if : 
(1) anir (L) «être beau » *‘ani(ya).t<y; 
OI om (EF) «être honteux, timide » : *ÿapi( ya).t-ty; 


(3) wovrr (S) «être vide » : *Sawi( ya).t-y. 


Il s’agit de qualitatifs de verbes de qualité (type sadim) dont la 3° consonne 
était y. L'ancien parfait en a dû être ‘aniya:t, Sapiya:t, Sawiya:t. Ce sont au moins 
les formes qu’on peut reconstruire d’après l'arabe. La terminaison -°y que nous 


48 
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ne pouvons reconstituer a dû s’ajouter à ces formes. Comme résultat nous avons 
en copte les 3 formes en -if. 

Nous savons que dans d’autres cas le groupe -iy plus consonne a donné & : 
*mäsiy-su ou sim. dans Ramsës, *iytef dans Krn@, *saniyw-ü «frères » ` ርዘዘኙ- 
On se demande pourquoi nous n’avons pas de formes en ër Certainc- 
ment le développement n'était pas le même ct on peut penser qu'une forme 
comme *'aniyatty soit passée directement à *‘anitey. 


() L’ASSIMILATION VOCALIQUE RÉGRESSIVE (umlaut). 


E. Edel attire notre attention sur les graphies du participe passif en égyptien 
(Grammatik, § 639, y, note). La forme que Pon peut reconstruire à l’instar de 
formes sémitiques comme marīy «aimé» s'écrit de manière différente : 


k mry «aimé» Urk. I, 225, 8; 
kZ |= mry-k «aimé de toi» PT 625 d T; 
1H ET imr-f «aimé de lui» CT I 45 a; 


[x  imr-f «aimé de lui» également CT I 45 a. 


Ce sont les formes à préfixe j- qui sont révélatrices. Sous certaines conditions 
le participe s’écrit avec un préfixe comme aussi le pronom - በፐ” nt-sn 
«ils, elles » est noté dans les textes des Pyramides ie int-sn (Edel, Gram- 
matik, § 173). En revanche, le participe actif de verbes trilitères ne prend jamais 
ce « préfixe ». 

Il semble que la voyelle atone d’une syllabe ouverte ait pu disparaître, par ex. 
*ntasunu «ils, elles» au lieu de *nitäsunu. Cette forme ntäsunu a pu se prononcer 
*intäsunu = \"F TT. Cette interprétation s'inspire d’anelogies en arabe 
égyptien. À Louqsor on peut dire kitäb «livre» et (après voyelle) käb, par ex. 
da ktäb « c’est un livre », mais un mot comme haräm « péché » avec a en première 
syllabe garde sa voyelle : da haräm «c’est un péché ». 
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L’assimilation que nous venons de décrire a laissé peu de traces en copte parce 
que les voyelles qu’elle affectait ont disparu par la suite, au moins dans la plupart 
des cas. Si nous avons en copte canoyo « peureux » issu de *sannädaw et cepnc 
« chasseur » issu de *garrigiy (ou sim.), le timbre de la première syllabe dépend 
certainement de celui de la voyelle accentuée. 

Il est bien entendu que toute apparition d’un y prothétique ne doit pas être 
interprétée comme l’indice d’une assimilation vocalique (umlaut). Il peut s’agir : 


(1) d’un véritable préfixe (néo-égyptien | J comme préfixe des impératifs, 
en copte À, par ex. dans ax1:C « dis-le »); 


(2) d’un support d’une voyelle d'appui pour faciliter la prononciation d’une 
géminée, par ex. dans y-gd-w «maçon» : ekwT pour “*/agqädaw ou 
*jiggadaw (variantes locales); 


(3) dans des textes de l’Ancien Empire comme indication d’une voyelle auxi- 
liaire facilitant la prononciation de deux consonnes consécutives (le cas 
de int-sn «eux, elles» pour *nifä-sunu, puis *nta-sunu). 


39. LES VOYELLES «BRISÉES ». 


Le copte possède des voyelles «brisées» écrites par deux lettres : brèves 
እእ, 66, OO et longues nn, ww. Seule l’akhmimique possède eer, Ovüx LA) 
qui correspondent à HH, ww (S). 

Le bohaïrique ne possède pas de voyelles « brisées ». Ceci est certainement 
un état de choses secondaire. Primitivement ce dialecte a dû posséder ces voyelles : 
(1) la structure syilabique des mots s’explique par leur présence par ex. cauœ 
(B) «nourrir » issu de *sa‘nax; (2) leur présence a empêché des assimilations, 
par ex. 200% (B) «jour» issu de *hawaw avec 3 (issu de r), car *hawaw 
aurait donné *hôw ou sim. (P. Lacau « Notes de phonétique et d’étymologie 
égyptiennes ». I. Étymologie de 200 (S) ‘dies’», RT 24, 1902, 201-6). 

Deux questions se posent : (1) quelle est l’origine des voyelles « brisées » et 
(2) comment les prononçait-on? Nous possédons suffisamment d’éléments pour 
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répondre à la première question et certaines indications pour fixer la prononcia- 


tion dans les grandes lignes. 


L'ORIGINE DES VOYELLES « BRISÉES » 


D'après les recherches effectuées une voyelle «brisée » est développée dans 
les cas suivants : 


(0 
Qi) 


(ii) 
(iv) 


(v) 


avant une consonne faible CG. i, °) en position préconsonantique; 
comme compensation d’une géminée secondaire; 


après une voyelle longue devant ayin et voyelle; 
par analogie; 


après aleph en fin de syllabe accentuée devant les particules proclitiques 


nE, TE, NG. 


Nous examinons les différents cas : 


(9 


après 3, ‘, / devant consonne : 


avec aleph : coom « vignes » : *kam-ü; wooc « bergers » : Zënse. 
ceep «levain » : sém. swÿr-i (gén.). Dans ces cas *kam-ü dérive de 
*karm-ü, comp. arabe karm «vigne». En égyptien seule la forme 
avec aleph (kèm) est attestée. 


avec aleph issu de r égyptien : reece (AL) «enterrement » : #qis-a't, 
de *qirs-a't; 200y «jour» : “kawaw, de *harwaw; TOoTa «sa main»; 
*dætèf, de *dartef ou sim. R devant consonne se maintient dans les 
réduplications : wopwp « détruire ». À partir du Nouvel Empire r peut 
figurer en fin de syllabe (en orthographe syllabique ` :). Une des 
premières formes àr préconsonantique est aopn « premier» issu de 


*xarpaw (forme reconstituée). 


avec f issu de Ì y devant consonne : coos «est sali» de *saifay ou 
sim. de cœowsa « salir », ancien sif. 
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(ii) comme compensation d’une géminée secondaire ` 


10. 


11. 


oyoo2e «scorpion» : *wah°-a°t, puis *wahh-a-t; coo2e «établir, 
fixer » : Zeg ba, puis *sahha'. *Wahh-a:t, *sahha‘ ont dû passer à 
*wæhat,* s@ha”, car le développement de a à o n’a pas lieu devant 4. 


groupe dy: “7 {<— «son pied»: peerä (A), issu de *ridyef ou 
sim., en passant par “*riddef, *rëdef. 


groupe dh: naaxe «dent» : nadh-a-t, puis *nadd-a:t et *næd-a't. 


upe n°: moone «nourrice» : *man'at ou sim., puis *manna't, 
ro n 
enfin *mæn-a't. 


groupe nt: caav:a «passer par (...)»: *sintef, puis *sittef, enfin 
*sBtef où sim. 


groupe ry : pip «porc» : rirëy, paape «truie» ou sim. : *riry-a't, 
puis *rirr-at, *rbr-a't. 


groupe sd : MaAxE «oreille» : *misdi(r), puis *middi(), enfin *misdi(). 


groupe $y : ecooœe « Éthiopienne » : *kæd$-y-a°t, puis *k@aÿ$-art, 
enfin *ka@iÿ-a:t (ou plus exactement *kadÿ-e't). 


groupe fr: eioop «canal, cours d’eau» : *ydtraw, puis *ydrraw, 
enfin *yaraw, mecre « midi» : *mitr-a:t, puis *mirr-a-t, enfin *mBra:t. 


groupe ty (très fréquent) : eraaA'T:4 «son œil» (en général &taT=4) : 
*yirtef, *yittef, enfin *yBtef; 2xxaxaATeE «oiseaux » : Hallity-u, puis 
*hallitt-u, enfin *haliit-u (en général 2xxa Te); wniecre f, «pudique »: 
*Sapyity-a't, puis *Sapyitt-a't, enfin *SapBt-art. 


groupe ww: maay «mère» issu de *mawwi(y)t (m-w-y), d’où 
*mæ@wi(y)t. Il semble bien que le développement de la diphtongue 
aw ait produit la géminée en contact avec le w radical. D'ailleurs les 


13 À 
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formes coptes à voyelle simple n’ont pas de voyellc brisée : M, MO 


(A). 


(üi) après voyelle longue devant ‘ayin ct voyelle : 


1. 


2, 


Sons «lui-même, lui aussi » : *h4'-a-f ou sim. 


cazwwz4 «l’établir, le fixer» : *sa‘hG'-e-f ou sim., puis sahhäef ou sim. 


(iv) par analogie (transfert de la voyelle & brisée » d’une syllabe fermée à une 
syllabe ouverte où elle n'avait pas raison d’être) : 


gww « mauvais » : bäiin (ce qui aurait dû aboutir à *bôn) en raison 
du féminin bain-a't : Boone; nwwpe «rêver » à cause de *patr-e-f, 
*parref, *pæref; KwwC K enterrer » en raison de *gaisef «l'enterrer »; 
runge a doigt oa : duba ou sim. en raison de l’état pronominal *gôb'ef, 
*dôbbef, puis dô3bef ou sim.; nwwne «renverser » d’après noonuza 
«le renverser » : *pan'ef, puis *pannef, *p@nef. 

Note : ze «se mettre debout » : Va ‘h? n’a pas d'état prono- 
minal commc verbe intransitif et c’est pour cette raison que le verbe 
ne comporte pas de voyelle «brisée». Le qualitatif aze «être dc- 
bout » est une formation secondaire d’après le nom verbal. Certains 
textes écrivent d’ailleurs constamment xx26 pour Taben (Budge, 
Miscellaneous Coptic Texts). Aussi mnnwe « armée, foule » doit pro- 
venir d’une forme (état pronominal, pluriel) où les deux consonnes 
#° étaient en contact : *meS'ef, puis *meÿ$ef et enfin *meiÿef. 

La provenance d'une voyelle &briséc» n’est pas toujours facile à 
constater : gb «feuille » : euope (aussi cwse) ne peut dériver 
de *gæb-at (ce qui aurait donné *coo%e), mais uniquement de 
*ogab-a:t, La « bonne » forme est cwse (SAL), attestée en 3 dialectes. 
Aussi érsHH'rz:4 «à cause de lui » ፀ.[ 51ርህ(135ባ (8), 51 ፐ።ባ (8) «5;፲ 
lui » présentent des formes difficiles à interpréter. On peut se deman- 
der si nu et ww ne correspondent pas à des groupes & (avec e 
fermé) et & (avec o fermé). 
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Si GINOYœmM «nourriture » fait au pluriel 61NoY-00mM (NT), il s’agit 
évidemment d’une formation analogique, car oÿæm vient de wam 
« manger ». 


(v) après aleph en fin de syllabe accentuée devant les particules enclitiques 
ne, Te, ne (d’après Polotsky, voir p. 235) : 


Certains textes anciens comme le Deutéronome publié par E.W. Budge 
(Coptic Biblical Texts in the Dialect of Upper Egypt. London 1913) les 
mots se terminant par x, 6, O montrent une voyelle « brisée » devant les 
enclitiques ne, Te, ne: oyaa ne nxoeic «Dieu est Un seul» Dt 6, 4; 
TMETBHK CLH TIGE nG «qui marche sur le ciel» Dt 33, 26; neagzrnye 
2ENMEG NE «ses Œuvres sont véritables » Dz 32, 4; NENOO TIE N2M2AA 
ኮ1‹›ኣየኢር «nous étions les esclaves de Pharaon» Dt 6, 21; CXEN ETETA 
00 ne «pour que vous soyez (comme les étoiles du ciel)» Dr 28, 62. 
Il faut penser que ces mots se terminaient par une consonne faible (non 
écrite) : wa, pe, me, 05,etc. De oynTe «tu (f.) as» on forme OyN Teea 
«tu (f.) l’as » : l’ancienne prononciation était donc *wantis pour *wantit 
(fwan mdi-t ou sim.). Le redoublement est rare après voyelle longue : 
TNNAMOYOY n6 «nous allons mourir » Df 2, 25, pww ne Pistis Sophia 
17, 9. 

Aussi xoo:c «le dire» de 7 dd : xw provient de *da-s, de étant 
l’état pronominal de *gä3 « dire ». 

Les voyelles atones ne sont jamais redoublées. Les voyelles accentuées 


ont dû se terminer par un aleph conservé uniquement devant les particules 
enclitiques. 


Aussi les particules 2HHn6, 2HHT€E, 2HHN6, «le voici, la voici, les 
voici» semblent provenir de 21 (prononcé *h&) et les particules encli- 
tiques ne, Te, ne (anciens démonstratifs). 


Pour la prononciation des voyelles « brisées » nous avons deux indications. 
La première, la correspondance en hébreu de *yæru «fleuve » 71 montre 
que les Sémites considéraient le groupe correspondant au copte oo comme la 
succession d’une voyelle et d’un aleph. La forme “x doit être lue *yôr, comme 
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ro$ «tête » provient de *raÿ$ (comp. arabe ras). Le shewa ne signifie pas qu’il 
y avait une voyelle (ə), mais absence de voyelle. 

Dans certains groupes de textes on rencontre des voyelles « brisées » constam- 
ment à la place des voyelles simples des textes classiques (par ex. le Nouveau 
Testament) : 


aae «être debout »; MMHHNE «chaque jour »; 
EIOOTG «pères »; OYHH2 «se trouver »; 
MEPAAaATE «amis »; ዐፕ።ዞኙ «66 1018 »; 
6ኮ4እእፕ6 « ከ689ር0ህጅ, très»; OYEPHHTE « jambes »; 
MHHTE « milieu »; œnHHpe « miracle ». 


Pour «ils ont » il y a oynTaay et oyuTray. Dans les autres cas les graphies 
à voyelle redoublée sont constantes. Dans de nombreux cas elles sont historique- 
ment justifiées, si bien qu’elles constituent les formes normales : xx2& provient 
de *‘ah'ey ou sim.; eroore de *yaty-ü; mepaare de *mirrit-y-ü; OYÿHu2z du 
verbe w34 «poser, mettre» a gardé la consonne médiane; oynny du verbe wy 
«être lointain » a également gardé l’aleph. — II ne reste que MHHNE, MHHTE 
(nty:1?), oyépnnTe où la voyelle brisée ne peut provenir de l’ancien “ayin et 
œnHupe provenant de *xapir-a°t. Dans ces derniers cas il ne peut s’agir que 
d’analogies. On trouvera ces formes passim chez E.W. Budge, Miscellaneous 
Coptic Texts, London 1915. 


40. LES DIPHTONGUES. 


En dehors des diphtongues provenant d’une voyelle et d’une consonne faible 
Du ou y) il y a en copte en plus les diphtongues ai (ay) et au (aw) provenant de 
ë et de 6 sous certaines conditions. Nous sommes assez bien renseignés sur ces 
diphtongues des séries À et a, mais nous manquons de données pour la 
diphtongue de la série u. 


(0 


Gi) 
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(a) SÉRIE a. 


La diphtongue au (aw) au féminin s’oppose à à : | 


1. 


2. 


Auoÿy « Amoun» et sa partenaire AuaŬŭvı « Amauni »; 
Noðŭy « Noun » et sa partenaire Naðyı « Nauni »; 


Ko}oûos « Kollouthos» n. pr. m. et KoAlaÿfis « Kollauthis» n. 
pr. f. (Fornaboschi 168, Preisigke 178); 


koYyp (B) «sourd» m. et kaypı (B) «sourde »; 


camoya (S) «chameau » m. et camayxe (S) «chamelle » f., comp. 
XAMOYA (B) m. et xamayai (B) f. 


Pour les noms des dieux primordiaux comp. K. Sethe, Amun und die acht 


Urgôtter von Hermopolis, SBPAW, Berlin 1928. Il y a également les paires 
Hh et Hh:t ainsi que Kk et Kk-t dont les noms étaient probablement *Hüh 
et *Hauhi, *Kük et *Kauki. 


La diphtongue au (aw) apparaît au pluriel : 


1. 


2. 


6. 


aoa2 (B) «fardeau, charge », pl. aoay2; 
HAS «douleur », pl. MKaYy2; 

cna2 «chaîne, lien », pl. cnay2; 
oyTa2 «fruit », pl. oyTay2; 

xna? «bras, avant-bras », pl. xway2; 


GAAOG « pied », pl. ፍኣኣኣነ'6. 


Les exemples (1) - (5) remontent à une forme °sadäm, n° (6) à °saddäm 
(nom d’agent). 
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Le nom propre Ârrayvadus Hip Hnm.t «la déesse Khnaumi » soit con- 
tente » (PN I 426,27) comporte également une diphtongue, mais ce nom ne se 
trouve ni chez Preisigke, ni chez Foraboschi. keagayac (S) n.pr.f. dérive du 
sémitique *Kalb-än-a.t «Petite chienne» (assimilation à distance /--”ቨ : ሁ--). 


(b) SÉRIE i. 


(i) La diphtongue ai (ay) au féminin s’oppose à &: 


1. 


&H6 « faucon » ct le dieu « Bëë», comp. ISÿxis n. pr. m., Téaixus et 
Taxis n. pr. f. 


ajsHp «ami» et TXENTXBAIRIZ ከ. pr. f, «les trois amies ». Cette forme 
se trouve chez Spiegelberg, Ägyptische und griechische Eigennamen 
aus Mumienetiketten der römischen Kaiserzeit, Leipzig 1901 : n° 456 
WENTXENTXBAIPIE = p3 Š(ry) xmt ይያ lit. «le Fils des trois (déesses) 
amies», n° 403 TXENTBAIPIOZ (sic: graphie défectueuse sans X), 
n° 403 a TXENTXBEPIZE = 43 xmt(t) xbr:t (où l’on doit lire *xbéri-s 
avec & long). Le démotique traduit bien «les trois amies» (die drei 
Freundinnen, Genossinnen). — La même publication contient égale- 
ment n° 311 TBAIKIZ CENYENBAIKIOZ avec BAIKI = ź¢ plus *saice. 


(ii) La diphtongue ai (ay) apparaît au pluriel comme variante de & : 


1. 


2. 


በዘፐእዘ «dieux» à côté de ENTHP; 

ERtaIK (B) « serviteurs » issu de *baik-ñ,; 
AMAIOY (B) « mers »; 

TAIOY «cinquante » avec la terminaison *-{y-ü; 
nCTAIOY «quatre-vingt-dix », avec *-iy-4; 


ር680ኣ10ኘ' (B) « murs » issu de *sabt-iy-ü, ensuite *sabt-îw-ü, 
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(iii) La diphtongue ai remplace & issu du groupe à : 


l. dans la série des démonstratifs : nai «celui-ci», Tai «celle-ci», 
Nat «ceux-ci» provenant de *pà, *{B, *ni, 


2. dans le nom verbal des verbes ult. aleph: cKkai «labourer», czai 
«écrire », oyxat « être sain et sauf» etc. provenant de °saki?, “297, 
“wadi? etc. (formation tardive). Les formes coptes remontent à Sekt, 
*shi, *wdi3 etc. 


3. dans kacice «enterrement » issu de *qgBs-a-t (pour “girs-a:t) à côté 
de keece, ete. 


Les formes à diphtongue proviennent apparemment d’une aire déterminée 
du Nord du pays (par ex. coayo (B) « Éthiopiens » du singulier cowo) au lieu 
du sahidique ecoou)). 

Nous ne possédons pas de données suffisantes pour décrire le développement 
des diphtongues de la série u. 

Nous retenons cependant que les diphtongues des séries a et i proviennent 
toutes de voyelles primitivement longues. On s’attend donc pour la série u égale- 
ment qu’elles correspondent à la voyelle longue, en copte ı = ancien *ü (=u 
français). La graphie (très rare, mais bien attestée) de opn «vin» pour npn ne 
serait donc pas la diphtongue correspondant à aı et à ay des autres séries, mais 
uniquement une manière d’indiquer une prononciation particulière de , à savoir 
ö (= eu français). 


41. LE MUET ET LA VOYELLE ZÉRO 
DE L’ÉGYPTIEN. 


Il paraît indiqué d’avancer quelques précisions au sujet des termes d’e muet 
et de voyelle zéro, car tous les auteurs ne les utilisent pas dans le même sens. 
C’est surtout le cas avec l’e muet par lequel on désigne (1) une voyelle bien 
perceptible et toujours prononcée, comme au Midi de la France, (2) une voyelle, 
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tantôt prononcée, tantôt omise, selon les sujets parlants et les circonstances, 
(3) chez certains sujets parlants l'absence de voyelle. De plus, dans les cas où la 
voyelle est prononcée, il y a toute une gamme de timbres et de durées. 

Cette mise au point a paru nécessaire pour préciser la nature d’un phénomène 
semblable de l’égyptien tardif et du copte. Nous nous servons à cet effet des 
termes (1) voyelle centrale, (2) voyelle furtive, (3) voyelle ultrabrève et (4) voyelle 
zéro : 


(1) une voyelle centrale est réalisée avec la partie centrale du dos de la langue 
rapprochée du milieu de la voûte palatine. Le timbre est variable : le e 
de menu, la voyelle de l’anglais first, du roumain cînta, de l’arménien 
baozdig ou du ti du russe. 


(2 


N” 


une voyelle furtive (terme emprunté à la phonétique hébraïque : nn 
s’insère entre une voyelle longue (6,7,0,4) ct ‘,h,h à la fin du mot 
(P. Joüon, Grammaire de l’hébreu biblique, Rome 1923, $ 21 c). — En hébreu 
« Dieu» se dit 98 ‘Éloäh (au lieu d’*’Elôh, comp. arabe Häh), le temple 
à terrasses d’Hatchepsout à Thèbes s’appelle ed-Der el-bahäri «le Couvent 
septentrional » à Gourna même, mais ed-Dér el-bahri à Louxor. 


(3) La durée d’une voyelle ultra-brève se situe entre celle de la voyelle zéro et 
celle d’une voyelle brève. C’est Pe muet de la Comédie Française. 


(4) La voyelle zéro est l’absence d’une voyelle. 


C’est William H. Worrell qui a établi de façon claire la prononciation des 
sonores (B, A, M, N, p) muni du trait supralinéaire en copte : 288€, CMME, KNNG, 
KAAG, 2Ppe se prononçaient hbbe, smme, knne, klle, hrre sans aucune voyelle 
(dans le sens courant du terme). Worrell retrace le développement phonétique 
de ces formes comme suit : senbet, semmet, smmet, smme (Coptic Sounds, Ann 
Arbor, University of Michigan 1934, p. 11). La dérivation est presque correcte. 
Nous savons aujourd’hui que cMMe& appartient à la racine s-m-y du sémitique 
(arabe sammä « appeler », ism « nom »; berbère ism « nom », pl. ismawën, bedja 
ü-sim « le nom » etc.) et il est proposé de la dériver de *simy-a:t au lieu de *senéet. 
Les sonores se comportent en syllabe accentuée comme de véritables voyelles. 
La seule différence est le degré d’aperture. 
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Des syllabes « sans véritable voyelle » existent également, (et surtout) en posi- 
tion atone : 2&TB, TATX, COTM, CON, WTOPTP qu’on prononcera hotb, tll, 
sôtm, soén, Stortr (p. 14). Dans tous ces cas il y a 2 ou 3 syllabes et on pourrait 
recourir à une graphie plus explicite pour faire ressortir la prononciation (46:1b, 
tl:tl, sõ:tm, soč:n, $:tor:tr). Dans ces cas CO6N et WTOPTP correspondent à 
leurs anciennes formes “*sag:nin (ou sim.) et *xa:tar:tar. 

Nous retenons donc le fait que les sonores que nous venons de citer peuvent 
figurer aussi bien en syllabe accentuée qu’en syllabe atone. En revanche, les autres 
consonnes ne peuvent constituer de syllabes qu’en syllabe atone : 8ክኣኝን naze, 
GNAGI (k:ndw, nfhé, s:na:f). Ces faits ont été bien exposés par W.H. Worrell 
(p. 15) et surtout par H.J. Polotsky («Zur koptischen Lautlehre II. Zum Mur, 
melvokal», ZAS 69, 1933, 125-129). [1 arrive que la structure syllabique de mots 
à voyelle zéro change et c’est ainsi que certaines formes développent une voyelle 
auxiliaire : coaena pour solpf, vomeca pour tomsf, TOpena pour torpf, BEA 
pour obëf, oxekk pour olkk, c’est-à-dire quand la 2° consonne est sonore et la 
3° sourde (Polotsky, p. 126). C’est ainsi que s’explique la forme capez « chair » : 
ቋ3ሪ=. 

Devant # comme 3° radicale la voyelle auxiliaire est teintéc : 5. 6፳., ‹:0 ዐዣኣ2ር 
pour sowhs, oÿonaza pour wonhf (Polotsky, p. 127). Un € secondaire se déve- 
loppe fréquemment devant les sonores : pMotuT nom, loc. « Armant», écrit 
fréquemment EPMONT. 

Le bohaïrique n’admet des sonores comme éléments syllabiques qu’au début 
du mot: meaz «douleur» (à côté de &émKka2), mais avec l’article nemkaz 
elo douleur o, Arena? a sans douleur (A. Mallon, Grammaire, $ 20). En 
syllabe médiane on insère e : Ten2 (B) «aile» pour Tu2 (S), en finale on a 
OY2GM (B) «répéter » pour oyw2M (S). Cette insertion n’a pas lieu en dernière 
syllabe devant des sourdes : xymaza &il l’a rempli», xadada «il l’a fendu» 
(Mallon, $ 30). 

En grec les sonores syllabiques sont transcrites à l’aide de la voyelle omicron : 
Movdouäs « Month cst en avant » (pour Mnt-m-hé), [poupñs n. pr. m. «l'Homme 
du Sud » (pour *npMpuc), Ztévoios transcription de z3 ny-sw't « prince, fils de 
roi», Ilsrovoüois « Celui que donne Onouris» (pour *P-et-n-hüre, avec une 
forme correspondant à [na]n2oype), Oogefchn n. pr. m. le roi Osorkon, ég. Wsrkn 
(pour *Wsréün ou sim.), Goroprais 8. pr. m. «Thot qui l’a donné» (pour 


— 206 — 


*Thwt-r-dai-s). En revanche les formes A pevĝærns «Horus qui prend scin de son 
père », Hr nd yty-f (pour *Har-end-yot-f), XeBévvuros nom. loc. Js= |e Tb ntr 
(pour Ceb-en-nūti, avec ma n du génitif) ressemblent aux formes du bohaïrique. 

L’absence de voyelle peut être prouvée dans trois cas : 2woye (L) «eax-mêmes, 
elles-mêmes » contre 250Y (S) et coeiu (L) «nourrir» à côté de cang (L) et 
correspondant à caang) (S). La forme 2woye (L) correspond à un ancien *h0°w 
où w est le descendant de la terminaison nominale (-u) « comprimé » entre le 
nom (46° « membre ») et le suffixe (*- en Théorie, ZA de la 3° personne du 
pluriel. À vrai dire on devrait s’attendre à *® ha‘w-u, mais nous savons que les 
noms comportant un suffixe des 2° et 3° personnes du pluriel n'ont pas ajusté 
leur forme syllabique aux normes de la langue. C’est ainsi que nous avons pwoy 
«bouches, portes» pour *r@æü, *rāwū, ce qui est parfaitement régulier, mais 
la même forme signifie également «leur bouche, leur porte» où l’on s’atten- 
drait à *pooy, c’est-à-dire *ra3-w-% (reconstruction théorique) avec «a bref. Or 
cette forme a développé en lycopolitain (subakhmimique) une voyelle d’appui : 
SO comme d’autres formes de ce dialecte dont la dernière consonne était 
une sonore : ipMe « regarder »; NOY2ME «sauver »; CHTME «entendre »; 
CAYHE «savoir»; CAVTNG redresser»: oYAaINe «lumière»; mAMeE Kernbrasser », 
etc. Dans le cas de 2ļwoye le suffixe était bien -w et non -u, car il se comporte 
comme -m et -n, etc. après consonne. 

Un autre cas est constitué par coeta (L) «nourrir» à côté de cona (L), pour 
caang) (S) issu de *sa‘nax «faire vivre ». Si n et x n’avaient été en contact direct, 
le passage de n à y n’aurait jamais pu se produire. Nous gardons néanmoins la 
formule *sa‘ntx symbolisant la structure du mot car elle montre la forme inter- 
médiaire entre *asaąnax et le copte caana (phon. sa'n$). On pourrait invoquer 
contre l’explication donnée le fait que coeru) (L) se trouve dans le même texte 
à côté de cona (L). Mais le manuscrit (W.C. Till, Das Evangelium nach Philippos, 
Berlin 1936) fourmille de formes doubles : kon et gaa «dehors », ke- «autre » 
61 ዕ6-3 KAAC «OS» et KECC; cMmouT «établi » et CMMONT; TA2C «être oint » 
et TO2C; OYOBY) «être blanc » et oyasu. De plus o y remplace fréquemment 
le x du sahidique normal : anow «serment» (pour anaa), pPOo2re «chaudron» 
(pour pazTe), caoore «faute» (pour caaaTe). 

Et voici un troisième argument : moyuT « fabriquer » (pour *moynk : mna), 


ዘር‹ህፕዩዛ « ር1 tu entends » (pour *ukco TA), aur- «moi» (pour ank-) présentent 
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la sonorisation de la vélaire. Or, si l’on part de formes du type mün°q, etc., il n’y 
a pas de contact direct entre la nasale et la vélaire et la sonorisation n'a pas lieu. 
Il faut donc penser que la prononciation était *mū:nk, *nk:sō:tm, *a:nk avec 
contact direct entre n et k. Nous gardons néanmoins les formes du type mün°q, 
non pour la prononciation du copte, mais pour (établissement de structures 
parfois difficiles à déceler, 

Il ressort des tableaux verbaux que la voyelle i peut «disparaître» devant 
une sonorc : CMING établir » fait à l’état pronominal cmnr:. Ceci n’arrive 
jamais en syllabe accentuée avec a. Aussi # peut « disparaître » comme le montre 
26)ኣበ6 (S) « nombril» (hapax) à côté de la forme plus usuelle 2xr1€ (S), toutes 
deux issues de *hulp-a:t. Aussi 2MxX « vinaigre » provient d’après B.H. Stricker 
de *humd (comp. hébreu ÿbn hômes, voir p. 101). Dans ‘rHnz «aile », pl. rt 
(ég. dnh) il semble bien que la voyelle était ሀ, car le groupe gi semble se conser- 
ver comme X. en copte, tandis que du passe à ፐ. 

Nous retenons donc les faits suivants : l’égyptien de l’époque tardive et le 
copte (S) ont connu des syllabes sans voyelles dans le sens courant de ce terme. 
En syllabe accentuée seules des sonores pouvaient y figurer. En syllabe atone 
toutes les consonnes pouvaient, seules ou avec d’autres, constituer une syllabe. 
Une voyelle furtive s’insère souvent devant 4 et même devant ‘ayin : Trawsaz (S) 
« prier », Tuga (P) «doigt» provenant de dbh et de db°. Souvent une voyelle 
brève et peut-être ultrabrève s’insère devant une consonne syilabique : micT=4 
(O) « l’enfanter» — macTza (S). Le timbre des voyelles développées ultérieure- 
ment est mal connu et n’était certainement pas le même dans toutes les parties 
du pays. Il faut certainement compter avec des voyelles centrales. Dans certains 
cas il y avait un flottement et même des mots grecs apparaissent dans plusieurs 
textes avec des sonores syllabiques (NToxH «commandement » : é»rok#). 


42. L'ORTHOGRAPHE SYLLABIQUE. 


Par le terme d’« orthographe syllabique» on désigne un système d'écriture 
utilisant, non des signes simples, mais des groupes d’hiéroglyphes pour la nota- 
tion de mots d'origine étrangère (surtout de noms de lieux et de personnes) et 
parfois aussi de mots égyptiens. C’est Champollion qui parvint le premier à lire 
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correctement des noms de lieux écrits dans cette orthographe : KT! Vos 
« Magédo »: vi, 4% AW ass « Baithhôron» : june, hh 
«Mahanaïm » : Comp (Grammaire, p. 160). Par la suite A. Erman distingua 
bien ce système d'écriture des graphies tardives des noms de souverains de l'époque 
gréco-romaine (« Über den Werth der in den altägyptischen Texten verkommen- 
den semitischen Fremdwörter », ZÄS 14, 1876, 38-42). 

Ensuite ce fut J.H. Bondi, élève de Theodor Nöldecke et excellent connais- 
seur de langues sémitiques, utilisant le système de transcription de Richard Lepsius, 
qui arriva à la conclusion que cette orthographe ne pouvait exprimer les voyelles 
de mots sémitiques, mais uniquement certaines nuances des consonnes, comme 
les prononciations palatalisée et non palatalisée (Dem hebräisch-phönizischen 
Sprachzweige angehôrige Lehnwôrter in hieroglyphischen und hieratischen Texten, 
Leipzig 1886). 

Le système de cette écriture fut présenté pour la première fois par W. Max 
Müller qui y vit une adaptation au syllabaire cunéiforme. Les combiraisons des 
consonnes avec aleph étaient censées représenter des syllabes se terminant par a 
(ma, ra, ta), tandis que celles avec y ct w correspondaient aux syllabes se termi- 
nant par į (mi, ti, pi) et u (bu, tu, su). Il modifia également la valeur de certains 
groupes, par ex. bi à la place de ba et ra à la place de ru (Asien und Europa nach 
altägyptischen Denkmälern, Leipzig, 1893). 

Mais Sethe était opposé à l’idée que les hiéroglyphes pouvaient servir à lex- 
pression de syllabes (Das ägyptische Verbum, 1899, notamment $ 66 ct 8 76). 
Selon lui, les consonnes faibles (3, y w) avaient perdu leur valeur primitive (Ent- 
wertung). Cet avis fut également partagé par A. Erman : les consonnes faibles 
G, y, w), initialement employées à l'instar des matres lectionis de langues sémitiques 
avaient été employées de bonne heure de manière anarchique (Grammatik °, 
Leipzig 1911, § 89). 

Dans la 2° édition de sa grammaire néo-égyptienne (entièrement remaniée) 
Erman consacre un chapitre à la notation des voyelles (Neuägyptische Grammatik?. 
Leipzig 1933, § 32 - § 38). Il cite des exemples en faveur de la valeur į du signe 
w, par ox. A «qui?»; AAR ea «herbe»; TTI XA Kiem n. pr. f. 


sel ኣኣ Du 


Gilukhepa (ZAS 18, 82), ገዣ ጌ |ሥመ Dydwn (rs) «Sidon »;4Q TIR 


ttt Qu Orgimys n. loc. « Gargamië», -ገ -1:ጻ dydy «fleur» (5); 
Try &porc» = pip. Mais tous les « ne signifient pas ፤፣፥ 10 ም ኤ isdydy 


AW 
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trembler » : ርፕር3ፕ et Y s dydy «pot» (m7 dūd). Le groupe A} ẹ nō 


semble contenir | $ yw = à par ex. FR LA «lyre» (hébreu %33 
kinnôr), |} A} ẹ n. loc. (hébreu isix 20n0), ! 1 oÑ aaa n. loc. le pays 
de Nuxaëe. 

Ensuite B. Gunn proposa de voir dans la graphie isdydy (20° dynastie) non la 
vocalisation copte, mais la forme du pi‘el (Albright, Vocalization, p. 14, note 56). 
Une vocalisation *sdidi3 serait en effet pensable pour un verbe intransitif (comp. 
KACKC « danser » : *kiskis). 

Max Burchardt avait cependant constaté que les groupes d’hiéroglyphes em- 
ployés pour la notation de mots et de noms propres étrangers étaient pratique- 
ment toujours les mêmes dans chaque cas. Il y avait donc un certain système. 
En outre il reconnut l'emploi en fin de syllabe des groupes ”" -n et | ”. Son 
recueil comprend plus de 900 mots et noms propres (Die altkanaanäischen 
Fremd-worte und Eigennamen im Agyptischen, 1: Leipzig 1909, IL: Leipzig 
1910). 

En 1912 W. Max Müller présenta sa découverte des valeurs syllabiques comme 
l'influence du syllabaire cunéiforme (Die Spuren der babylonischen Weltschrift 
in Ägypten. MVAG 17, 3. Leipzig 1912). Il fit remonter cette influence à 
l’époque des Pyramides. 

En 1926 Sethe publia les textes de proscription de princes, de pays et d'objets 
étrangers figurant sur des tessons (Die Ächtung feindlicher Fürsten, Völker und 
Dinge auf altägyptischen Tongefässcherben des Mittleren Reiches. APAW, Phil.- 
hist. Klasse, Berlin 1926, 5) qu’il plaça vers la fin de la 11° dynastie. D’après 
P. Montet (Syria 8, 216-233) et Meščerskij (Comptes-rendus de l’Académie 
des Sciences de PURSS B, 1929, p. 253-7) ces textes ne datent que du début 
de la 13° dynastie, tandis que Albright (Syllabic Orthography, p. 7) se joint à l’avis 
de Sethe. Ces textes contiennent un grand nombre de noms propres, par ex. 
Iwt = Ullaza; Yng = ps; m = sy avec mimation; Tbènw = Zabulon, 
Xwbih — Xälu-barih; ‘mmwit = *“Ammu-(yjatar; *mmwykn = *“Ammu-yakün; 
Thbw = Arhābu; Yəm(w)t = Yarmūt; እዳ = Malki-ilum; Kmm = Kamarum; 
Yp'nw = Yap'änu; “igtm = ‘Irqatum; ‘Isqinw — Asqalänu; M(w)t8 = Muti-ilu; 
wSmm — Uruÿalimum (Yërüfaldyim, Jérusalem); Ygÿmw = Yagir-‘ammu; 
‘Bhnw —= Alhänu; Ymëw ox. D’autres inscriptions présentent les graphies 
Skmm — Sakmum, Xbdd et Xbddm — Xabadadu(m) (JPOS 8, 226 et 234), ‘’Ihnm 


14 
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— peut-être Ahlum, ‘IbS — Abi-Sar, Yp$mw5b = Yapa-Semu-abi, ‘Ibëmw — 
Abi-šemu (E. Peet, Inscriptions of Sinai, N° 163 et JPOS 8, 232 et 255). Dans 
ces exemples on voit que tous les r et Z sont transcrits en égyptien par aleph. 
En revanche la voyelle a n’est jamais transcrite par cette consonne. Il est curieux 
de constater que ces textes étaient, d’après lavis de Sethe, au moins en partie 
rédigés en orthographe syllabique. D’après nous, il s’agit d’une transcription 
purement consonantique. 

L'étude principale sur l’orthographe syllabique est due à William Foxwell 
Albright (The Vocalization of the Egyptian Syllabic Orthography. American Oriental 
Series, 6. American Oriental Society, New Haven, Connecticut 1934). C’est là 
que l’auteur établit dans un premier tableau les valeurs de 74 syllabes du type 
consonne plus voyelle et, dans un deuxième tableau, 13 exemples de l'orthographe 
syllabique archaïque (avant la 18° dynastie) et 14 exemples de la période « déca- 
dente » (après 1150 ap. J.-C.). 

Albright attire notre attention sur le fait que les noms de pays et de divinités 
qui étaient connus des Égyptiens avant le milieu de la 12° dynastie se trouvent 
écrits en orthographe « normale » : Bbr = Babilu «Babylon»; Xt — Xatti 
« Khatti»; Sngr = Šangar « Sinear »; Rinw «Palestine » (et la Syrie); Rmnn 
= Labnānu, « Liban »; Qdš = Qidšu nom d'une ville: Rëm — Raÿap, un dieu; 
‘nt = “Anat, déesse; ‘strt = *Aštrt « Astarte », B'r = Ba'al. En revanche les 
noms propres qui n’apparaissent qu’au Nouvel Empire sont notés en orthographe 
syllabique : Amurru le «pays de l’Ouest», Xurru «Syrie», Naharën, Mitanni, etc. 

Albright pense que les débuts de J’orthographe syllabique remontent à l’époque 
des Hyksos quand les rapports avec l’Asie étaient particulièrement étroits. Sous 
Aménophis III le système opère avec la plus grande précision et cet état continue 
jusqu’au temps de Ramsès IT. Voici quelques transcriptions d’après le système 
d’Albright : Pi-da-sa — Pitassa, Pu-tu-xi-pa — Puduxepa; Mä-sa — Masa, Qa- 
ra-qi-ÿa — KarakiSa; Qa-ar-qa-mi-$a — Gargamif; Ru-ka — Lugga; Qi-du-wa- 
d(a)-na = Kizzuwadna; Di-pà-ra-an-da — Zippalanda; Xi-sa-sa-pa — Xissasxapa; 
Sa-ri-su — Sarissa; Sa-xi-pi-na — Saxbina; X(a)-r-pd-an-ta-r-ya-sa = Xapanta- 
liyas. 

Un texte cunéiforme du 10° siècle citant une source plus ancienne du temps 
de Tiglathphileser I (1109-1082), énumère les cadeaux d’un roi d'Égypte. Parmi 
ceux-ci figure un nam-su-xu de la rivière, animal de la grande mer ou du grand 
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lac. Albright a bien reconnu le pluriel de msh «crocodile » : mcaz, à savoir 
NeEmcoo2 «les crocodiles»; dans ce cas le groupe oo existait déjà vers 1100. 


Note : mcx2 doit son a à la présence de l% final. Le mot a pu être vocalisé 
*m'zah ou *m'zuh. Dans le premier cas le groupe que nous transcrivons *ጩ 
est passé à oo en copte, dans le deuxième (*”z185h-ü) on s’attendrait à *mcww», 
comp. p. 312 et 314). Cette notation est précieuse à cause de sa valeur 
chronologique (Albright, Vocalization, p. 15). 


L’orthographe syllabique ne sert que dans des cas exceptionnels à la notation 
de mots égyptiens. C’est pourquoi nous en donnons un bref aperçu. C’est 
ainsi que A, possède les valeurs ma, mi, mu. እ n est lu na, Ro est ni et AA ኑ 
0ህ .., * ኬ zu. Albright écrit dans le premier cas nu et dans le deuxième nú. Enfin 
NI on "eet ein, (i)n, (un. T, È «terre» se Lit ta, || k&3 «esprit» ku et 
4,,, É «pain» ti. Ce sont des mots à une syllabe employés dans une écriture 
phonétique. Mais l’égyptien ne possédait pas assez de mots du type consonne 
plus voyelle et c’est là que les scribes eurent recours à des combinaisons, par ex. 
T ky pour ki ou = ኔ zw = tu. On voit que l’exposé d’Albright marque un 
progrès certain, mais le grand nombre de signes à plusieurs valeurs (| = da, 
di, du et certainement aussi d sans voyelle) ainsi que de flagrantes inexactitudes 
incitent à la prudence. 

La réaction ne se fit pas longtemps attendre. W.T. Edgerton passa en revue 
les lectures manifestement erronées provenant de l’application des valeurs syl- 
labiques d’Albright et rejeta à peu près tout le système (« Egyptian Phonelic 
Writing from its Invention to the Close of the Nineteenth Dynasty », JAOS 60, 
1940, 473-506). Mais Elmar Edel rétablit le juste milieu : certaines valeurs du 
syllabaire d’Albright sont effectivement erronées. C’est ainsi que le groupe 7 
r ne signifie pas nécessairement ra ou la, car dans le seul traité hittite Edel trouve 
4 cas où ce groupe a la valeur de i. Aussi | ou } Ì ty ne signifie pas toujours ta. 
D’autres valeurs sont au contraire sûres, comme par exemple le groupe xy... 
(«pain») = ti. L'écriture syllabique est donc un système de groupes hiérogly- 
phiques signifiant dans certains cas des consonnes, dans d'autres des syllabes (« Neues 
Material zur Beurteilung der syllabischen Orthographie des Âgyptischen », JNES 
8, 1949, 44-47). 
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Ensuite, W.F. Albright et T.O. Lambdin défendirent la valeur de l’écriture 
syllabique, notamment avec des exemples provenant de la liste syro-palestinienne 
de Thoutmosis II (« New Material for the Egyptian Syllabic Orthography », 
JNES 2, 1957, 113-127). William A. Ward rappela que l'écriture par groupes 
était déjà connue à l’Ancien Empire. Ce même système était également employé 
pour la notation de mots égyptiens (JNES 16, 1957, 198-203). 

D’après ce qui précède, l’orthographe syllabique ne doit pas être citée comme 
preuve formelle pour la prononciation d’un mot dans le sens que lui donnent 
W. Max Müller ou W.F. Albright. Les notations sont sûres quand elles com- 
portent des éléments qui sont eux-mêmes des mots égyptiens. — Dans ce contexte 
il paraît indiqué de relever un fait jamais évoqué auparavant, la terminaison des 
mots canaanéens passés en égyptien. D’après notre explication des nomina 
ségolata de l’hébreu et des pluriels coptes des noms d’emprunt, il paraît que dans 
la plupart des cas la terminaison de ces mots était -ÿ, au pluriel -Fyu (-wu) après 
deux consonnes ou -y-u après une seule. Or, cette terminaison ne se trouve jamais 
écrite au singulier, mais toujours au pluriel comp. p. 317 : 


(314 7 ፋጻ bbir «étalon», pl 1 & '' ,11ቺ - bir-yu, comp. 
hébreu 2X% >abbir «fort, brave, puissant » (Burchardt 20); 


(2) IÁN Z, b-r Kbateau», pl | ይ... ,11›ሽ= ሁ”-/ሠ, prob. mot 
égyptien : (Burchardt 348); 


ON ISSN Im br nom d’un poisson, «bouri», pl | ER 11% 
b-r-yu (Burchardt 349); 


(4) À TX xnr «harnachement», pl. 6. 2 11 ቺ > x-n-r-yu (Burchardt 727); 
(S) tit W | 77 #ba-d «bâton», pl. tt N | UT #-b-d(i)-yu(Burchardt 842); 


(GU. 1e ku-r «espèce de navire», pl. ||, .- ,11-=።= kum (Bur- 


chardt 997). 


| => l 


Le témoignage du copte aswr(B) «bâton», pl. w80-|(B) est décisif : ces formes 
remontent selon toute apparence à *$ab&d-i (gén.), pl. *$abady-u. Le pluriel aurait 
donné “wsoo7r (S) comme msk-y-w «crocodiles» a abouti à mcooz (S). Hébreu 


Sebef est une autre forme nominale. 
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43. LA PHONÉTIQUE DES CONSONNES. 


Pour l’ensemble de la question on consultera G. Lefebvre, Grammaire de l'égyp- 
tien classique? (Bibliothèque d'étude, XII, Le Caire 1945) et J. Vergote, Phoné- 
tique historique de l’égyptien (Bibliothèque du Muséon, XIX, Louvain 1945). 

Les pages suivantes sont consacrées à des problèmes ayant un rapport avec 
la vocalisation : (1) la prononciation de | y; (2) Pamuiïssement de — r; (3) l’as- 
piration de ቅ› 6, x, 6 en bohaïrique; (4) le passage de n à y; (5) la métathèse 
et (6) l’insertion d’une nasale, etc. 


1. LA PRONONCIATION DE | y. 


10m (B), pl. amaioy (B) «mer» et «bassin de pressoir» remonte appa- 
remment à *yamm-i en néo-égyptien (emprunt sémitique, comp. hébreu rëm, 
pl. yammim, arabe yamm «mer»). Le pluriel amaioy provient certainement 
de *yamm-i, forme qui avait l’apparence d’un nom de relation en -i. La question 
qui se pose est si 10M remonte à *yam-i (avec simplification de la géminée) ou 
à *yamm-i (avec maintien de la géminée). 

Dans le premier cas amaioy remonterait schématiquement à *miww (au 
lieu de *imiyw), dans le deuxième à *iammiw®°w (au lieu de *iammiy*w). La 
question est de savoir à quelle date la gémination a été simplifiée. Il est fort pro- 
bable que cette simplification se situe à une époque plus récente, car, dans lc cas 
contraire, yamm-i serait passé à *yām-i et nous aurions en copte *yōm. D'autre 
part, amaioy semble être une formation plutôt récente à juger d’après son aspect 
phonétique et c’est pour cette raison que nous retenons la formule iammiw-üū 
(variante de *lammiy-ü). 

Nous avons donc en syllabe accentuée y (10m) et en syllabe atone i (amaioy), 
distribution qui concorde avec les données du cas coëgixe de l’alinéa suivant. 

GOGIXE (1) « séjourner, habiter (à l'étranger) », (2) « mettre en gage, déposer 
(un objet)» a certainement un rapport avec Phébreu gālā, yigle «émigrer », 


14 À 
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ደቋ «exil». Les nombreuses variantes de ce verbe rendent difficile l’établisse- 
ment de la forme primitive. Crum a réuni un grand nombre de variantes consi- 
dérées appartenir à deux verbes différents : (i) « dwell at, visit » et (ii) « deposit, 
assign, entrust» (Dictionary, p. 807-8). Les formes régulières de ce verbe se 
présentent comme suit : 


(1) GOGIXG, GAXAG-, GAADEE: GAADOY; GAAHY (S); 


(2) LIM, RAA ጋርኣእኣር፤5።፣ XMAAHOVT (B). 


Il s’agit apparemment d’une racine *gaylay, au moins d’après les formes coptes. 
En syllabe tonique (soeiae, x.wix) y sest maintenu, en syllabe atone y est 
passé à À et a conféré la nuance a à la voyelle (6ፀኣኣ6-, ጋርእኣ6- 6(ር.), 

Les qualitatifs en -ëw semblent être secondaires. 6xxw0Y (S) correspond à 
*gail[yläw-ey, forme régulière, avec absorption du y. 

Le développement de | y n’a pas été le même dans toute l'Égypte. En ne 
considérant que les syllabes atones, on constate que y passe à i dans de nom- 
breux cas où il confère une nuance ouverte (a) à la voyelle prothétique. Dans 
d’autres cas y semble avoir passé à aleph et le copte présente alors la voyelle 
atone e : 


« dehors » : agaa (A): eoa (5); 

«prix » : acoy (S), ecoy (AL); 

«raisin » : AXOAÀ! (B) : eaooaxe (5); 

« occidental » : emn (S): amir (S, rare); 
«compagnons » : epHY (S): apy (S, rare); 
« gage» : coyw (S): aoyw (B); 

«lait» : epwre (S): apat (F). 


II n’est pas notre intention de dresser un tableau complet des correspon- 
dances ou de signaler toutes les variantes. Il ressort néanmoins des formes que 
l’ancien | a abouti (1) à À conférant une nuance ouverte à la voyelle auxiliaire, 
(2) à 3 n'affectant pas le timbre de la voyelle auxiliaire. De plus, (3) | a pu se 
maintenir COMME y. 
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Résumons : dans les 2 cas étudiés, il semble bien que la consonne | y 


— se soit maintenue en syllabe accentuée (eiom, coenae), et 


— qu’elle se soit transformée en $ en syllabe atone (amaioy 6xxw:). 


Il s’agit là de relations bien établies, mais il paraît hasardeux de généraliser 
ces conclusions. Il paraît pourtant parfaitement possible que des mots à 1"° radi- 
6816 / (1 ቕ yrtt «lait», LM 9 Ymnw « Amoun », etc.) aient été prononcés 
avec y, donc *yarät--a"t, * Yammäna-w, etc. 

La variante À que nous avons définie comme « un y qui avait perdu sa mouillure » 
était une spirante sonore conférant le timbre a à des voyelles non accentuées. Les 
formes coptes nous montrent cependant que cette faculté n'existait pas dans tous 
les cas : nous distinguons į, (voyelle conférant le timbre a) et i, (voyelle ne con- 
férant pas le timbre a) : xpxa est donc ‘raf (A), mais epoa est "rof (SB): 
| y avait donc 3 prononciations différentes : (1) /,, (2) /,, (3) /; = y. 


2. L'AMUÏSSEMENT DE = r. 


L’amuïssement de r à la fin des mots est bien connu (Lefebvre, Grammaire, 
8 37) : l’ancien ‘Q — mr «comme» s'écrit déjà à l’Ancien Empire Q | ni. 
Quand r se trouvait à La fin d’un nom, l’amuïssement a dû se produire après la 
chute de la voyelle finale. Pour une forme comme °näfir-u (ou sim.) « beau, bon » 
nous arrivons donc à la chronologie suivante : (1) °ngfir-u (ou sim.), (2) *nafru, 
(3) *nāfir, ce qui donne en copte (4) noyse = nüfe de *näfii. 

Il est intéressant de constater que ce groupe -ir n’aboutit pas à zéro comme 
c’est le cas dans le participe *gabiy « faible » : cws. 

La persistance du ¿į résultant d’un ancien r n’a pas de rapport avec la forme 
nominale : 


(1) forme sadm : *xapr & devenir », puis *xapir, *xäpii : one 
(2) forme sädim ` *näfir «bon, beau », puis *ngfii : uOY4E; 


(3) forme sadim : *natir « dieu », puis *närii : NOVTE. 
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En vérité nous ne savons pas comment les formes reconstituées (*xäpii, *näfir, 
*nätii) étaient réellement prononcées. De toute manière les terminaisons -? et -ï 
étaient différentes de celles de *gābiy «faible » (participe comme näfir) et de *ya- 
mintiy «occidental», en copte cwr et emnT. Il s'agissait probablement de 
ደወ 

Dans de nombreux cas, la finale a été reconstituée : 2 wrr « devenir grand, 
grandir » (jamais écrit wry) a gardé sa finale grâce à d’autres formes où r figurait 
en position protégée. Nous pouvons reconstruire cette forme avec une très grande 
probabilité comme étant °warär, *wardr et en copte *oypor. 

Dans le cas de *xarxar « détruire» : aopa et de *xirxir ou *xurxur « ron- 
fler » : 2P2P il s’agit de l'effet de réduplication. 


Il arrive qu’une seule forme aboutisse à plusieurs réalisations : 
(1) 270 «cheval» remonte à °hatär, *Mhatd> « attelage »; 


(2) bedja hatäy «cheval», pl. hatäy provient d’un dialecte égyptien du Sud 
qui possédait une forme *hatäy ou sim. correspondant à la graphie 2 © 
1% At(r)y «cheval »; 


(3) 2rop «nécessité », forme « refaite» doit également provenir de °hatar, 
mhatér (comp. À © À htr «taxe, impôt », aussi FT | 41 hty). 


La forme br (vocalisée Mhatd5) n’est jamais notée comme telle dans les textes. 
La même remarque vaut pour ll mi «être présent, présence » : m'ro dont 
on connaît la graphie ©? }] mti. Le cas de ® br « face, figure» et ቐ ... Arr 


«sur lui» souvent cité dans ce contexte s’explique par le passage à aleph du r 
devant la consonne. La structure *haryaw est passée à *ha(y)aw, ce qui a donné 
20. Devant un nom, en position 81006, *ዕወመህጠሃ a dû aboutir à *h«y(...) avec 
perte de l’aleph, forme qui a abouti à 21- «sur ». 

Si r passe à la fin d’un mot à i, il arrive aussi que la nouvelle forme serve de 


base à d’autres formations : 


(1) le qualificatif woon «est devenu, est» dérive de *xapiey (par *xappey, 
*xapey) et non directement du verbe 2 xpr « devenir» dont le qualitatif 
« régulier » serait *onp issu de *xaprey; 
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(2) 2cuccre (f) « monastère » dérive d’après les dictionnaires de 1f 
bt ni, mais dans ce cas on s’attendrait à *2eNoy‘Te ou comme ancien 
composé à *2anT ou sim. Peut-être il y a un rapport avec sém. hGnüt 
« magasin ». | 


(3) le qualitatif 2xoeiT «a faim » provient de hqi (hqr). Une ancienne forme 
survit dans 2KGeT (AL), prob. *haqui-t-ey, puis *hagô3:t-ey. 


(4) oyoeig «temps» semble avoir un rapport avec "6 wrÿ «passer le 
temps, la journée, veiller ». Dans ce cas nous ne savons pas comment le 
passage de r à y s’est produit. Un warÿaw ou sim. aurait about) A *wašaw : 
*oyoow. On peut se poser la question si oyYOoeiw ne remonte pas à 


une autre forme égyptienne, perdue en copte : wiÿw ou sim. 


Le cas de kacice «enterrement» provenant de * fg grst est différent. 
Il s’agit d’une forme *girs-a't et *qirs-a't est passé à gis-a-t où le groupe à est 
passé à € (*gës-a:t). Ce passage a pu s’effectuer déjà à un stade antérieur (*qe3s-a't). 
Le développement d’une diphtongue (kaece) est tout à fait régulier. La forme 
Keece (AL) a gardé sa voyelle « brisée ». 

Toutes les graphies avec — r ne sont pas forcément anciennes. Ce fait a été 
remarqué pour la première fois par W. Max Müller (« The False r in Archaic 
Egyptian Orthography », RT 31, 1909, 182-201). Sa démonstration ne fut pas 
acceptée par l’École de Berlin, sans doute parce que tous les cas m'étaient 
pas sûrs. C’est ainsi que le mot désignant la «datte» est bien bny et non 
bnr ou bnry : (1) en berbère elle s’appelle a-bëna (dialecte de Ghadamès), 
sans r, (2) d’anciennes graphies omettent le r : bnyw est le « vin de dattes ». 

Wolfgang Schenkel a établi que seules les graphies avec y se trouvent dans 
les anciens textes, par ex. | »m | = bny-t « palmier-dattier » (PT 875 b). Les graphies 
les plus anciennes avec r ne datent que de la 12° dynastie, d’un temps où le r 
d’autres mots était déjà passé à y (m2y «pauvre » de mr, dy «frapper » de dër, 
sy «indigent » de sir; zwy « boire » de zwr) (« Die Wurzel bnj ‘süss’», MDAIK 
22, 1965, 115). 
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3. L'ASPIRATION DE , 6, x, 6 EN BOHAÏRIQUE. 


Le bohaïrique est le seul dialecte copte connu faisant une distinction entre 
les occlusives simples n, T, K, X, (p, t, k, č) et les occlusives aspirées à, o, 
x, 6 (ph, th, kh, &h), Les consonnes aspirées se trouvent en bohaïrique dans 


deux cas : 


(1) dérivant d’un ancien p, t, k, t (= phon. č) devant une voyelle accentuée, 
par ex. þin «souris » (pn), oaa «salive» (tf), xumi « Égypte » (Km't), 
cı «prendre » (£y, infinitif £-t); 


(2) devant les sonores 8, x, M, N, p et les 2 semi-voyelles ı y et oy w (donc 
b, l, m, n, r, y, w), par ex. þrwoy nom. loc. ይሃ = በ800ጎ' (8), ቀ! 0›ፐ (8) 
«le père» = neiwT (S), ppu (B) le «soleil» = npu (S), xnay «gerbe» 
= KNaa Y (S), ooy1 (B) « l’une » = Toye: (S), suay (B) «aire à battre» 
= Xnaay (S). 


Dans le premier cas (1) le bohaïrique ne fait que continuer la prononciation 
des anciennes consonnes qui comportaient une légère aspiration (ph, th, kh et 
ch) comme c’est le cas en sémitique et en berbère. Cette aspiration n’est maintenue 
en bohaïrique qu’en position «forte», c’est-à-dire devant la voyelle accentuée. 
Dans les autres cas on prononce les occlusives sans aspiration : œn (B) « compter » 
= ancien ip. 

Dans le deuxième cas (2) l’aspiration secondaire s’est introduite devant les 
fricatives sonores, à savoir 8 (— b comme dans l’espagnol hablar), x, M, N, P, 
et les deux semi-voyelles ı = y et oy = w. C’est là, devant ces 7 consonnes, 
que s’est conservée une prononciation particulière des occlusives en fin de syllabe, 
à savoir la prononciation aspirée. 

De nombreuses langues ne tolèrent pas des occlusives sonores (ou même des 
occlusives tout court) en fin de syllabe. C’est ainsi que des personnes de langue 
allemande ont tendance à prononcer les mots « monde » et « orage» comme 
« monte » (phon. mont) et « orach » (phon. oras). En russe on écrit o6ea (obed) 
« dîner » et Hox (no) «couteau», mais on prononce obfet et no$. En turc on 
écrit et prononce kitap «livre», mais kitab- devant un suffixe vocalique. En 
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français quand et grand se prononcent en liaison avec f final, par ex. un grand 
homme, témoignage d’une loi de fin de syllabe du français du Moyen Âge. L'écriture 
cunéiforme ne connaît qu’un seul signe pour les syllabes se terminant par une 
occlusive, par ex. ud = ut = ut. 

Une loi analogue a dû exister en égyptien : en fin de syllabe seules les occlusives 
sourdes et aspirées c’est-à-dire ph,rh,kh,éh étaient admises. L'écriture nous cache 
cette règle et ce n’est que par le bohaïrique que nous pouvons la saisir. C’est 
ainsi que nous avons opou)pa) (B) « devenir rouge» pour *dr$r$, comp. l’ancien 
dÿr «rouge », xpo (B) «rive», dém. qr, cmon (B) «devenir mou, doux » de 
gnn, pour *čnon, contre le qualitatif x.nn (B). En règle générale, cette loi entre 
en vigueur dans les groupes non précédés d’une syllabe à voyelle pleine : xuxy 
(B) «gerbe» : gny-w (pl.) issu de *kh-naw, comp. kKnaay (S), mais on dit 
TEKMAY (B) «ta mère » parce que le K n’est pas en contact permanent avec MAY. 
Toyio (B) «éloigner » issu de d(y:f) wy «faire que s’éloigne … » ne comporte 
pas d’aspiration parce qu’il n’y avait pas de contact entre f et w : *d ‘wy-6, pro- 
noncé probablement *d-uy-6. 

La loi de fin de syllabe du bohaïrique devrait être formulée comme suit : une 
occlusive ou affriquée (d, g, #, p, t, k, q, et č) se prononce avec aspi- 
ration (b, o, x, 6) devant les fricatives sonores B, A, M, N, p, ainsi que ı = y et 
oy = v. 

L'observation de cette loi dépend beaucoup des textes. Bien souvent des noms 
propres provenant d'autres dialectes conservent leur graphie primitive dans des 
textes traduits en bohaïrique. D’autre part, des mots à deux consonnes identiques 
échappent souvent à la règle comme dans xbwdb (B) «géant». On dit cou- 
ramment TERKMAY «ta mère », mais E6OYxS « saint ». 

Nous ne savons pas dans quelle mesure les mots grecs suivaient cette règle. 
Des graphies telles que epiac (B) «Trinité » et apxHManepiTHC (B) « archi- 
mandrite » sont aujourd'hui encore prononcées comme friyäs et arSimantridäs. 
Ils trahissent une prononciation fhriyas et arimanthridäs conservée aujourd’hui 
chez des Coptes en Haute Égypte (Zainiya Qibli). Dans les mots grecs T est en 
général prononcé f. 

Il semble que la loi d’aspiration des occlusives existait primitivement dans 
tous les cas en fin de syllabe. L’aspiration s’est conservée dans quelques cas bien 
définis : devant les 7 sonores (sauf après nek-,Tek-,ner-et les préfixes K —, AK —, 


— 220 — 


nrek-, etc. Nous possédons pourtant un cas certainement ancien où la sonore 
fait défaut : 


co (B) «envoyer » issu de dv) #[m]-a («faire marcher »). 


Dans ces conditions particulières la langue a conservé l’aspiration de *fh$-g. 
En revanche la loi ne joue pas dans le cas de x.pox. (B) «semence» (ég. grg), 
dérogation due au deuxième ጋር du mot. 


4. LE PASSAGE DE N À Y. 


Ce passage se produit en égyptien devant s et ¥. Nous connaissons ce dévelop- 
pement dans des patois de la Suisse alémanique, par ex. fayštr «fenêtre » pour 


fenÿtr, allemand « Fenster » à Zurich. En égyptien nous disposons actuellement 
de 4 cas sûrs : 


(9) 


(2) 


(3) 


(4) 


ዘ()61(0 «፲8[5» : . መ ኳ( 77፤፻8 (10በር ዘዐህያ pour *nonšem ou sim.). 


mpaci «maison des écrits » à côté በ6 ቦየኣክ(ር0 ፥ ሮጋ $ ca pr'nx ou plus 
exactement pr-‘nx-w. La traduction traditionnelle « maison de vie» serait 
en copte *pr-ünh. Le deuxième élément au«) doit avoir un rapport avec 
+ ‘nx «document », probablement un document «maintenu par une 
ficelle » comme le montre l’hiéroglyphe -—. Pour "nx, mot signifiant 
«lier » comp. aussi ቶ' “nx « courroie de sandale », ቶ YŸ ‘ax «prisonnier », 


ለላ. ጠመመ 


o =. Hi tè-wy « Lie-les-Deux-Pays» comme surnom de Memphis 
Es 


et Ar ax « guirlande, bouquet » : AH. 


coeg « nourir » à côté de con), variantes (L°) de caang litt. « faire 
, . Am ወ 
vivre, nourrir »: !ቶ'ዕ #" 


ennc nom. loc. « Héracléopolis » : ጉ .2. 28. »' ዥ #፤።ዞ። ny-swt « Mai- 
son du Prince», transcription assyrienne ** Xi-ni-in-$i (KM 29). D’après 
la forme assyrienne on s’attendrait à *Hnins. 2uuc provient de *ÆHniys, 
*Hnis ou sim. avec 7 long, lequel 8 dû exister déjà à l’époque de Tell el- 
Amarna dans la forme *Hnes. 
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Ces 4 cas dont seul un (nocia) apparaît dans tous les dialectes constituent 
les débris d’un ancien dialecte local que l’on situera peut-être dans la région 
d’Héracléopolis en raison de la forme locale du nom de cette ville. 

La Tome Coen eet définie comme « incorporeal being accompanying man, 
double (?)», Crum, Dictionary, p. 374 D. 


S. L'INFLUENCE DE m #. 


En règle générale, m A n'exerce pas d’influence sur les voyelles voisines. Il 
y a pourtant 3 cas dans lesquels elle modifie le timbre vocalique : : 


(1) uezce «se réveiller » : “FÌ v% nhzy «se réveiller »; 
(2) nezne «se lamenter » : FU À hp «se lamenter »; 


(3) rezne «front» : T° Te dhn:t « front ». 


Dans ces trois cas on attendrait normalement une voyelle a provenant de à, 
par ex. ¥*dahn-a't provenant de *dihn-a't. C’est en présence du A que le dévelop- 
pement s’est arrêté au stade de la voyelle e. Nous avons un cas semblable où 
aleph a retardé le développement : xeec pl. «os» issu de *#qiès-ü (ancienne forme 
*gisy-ü, puis *qiss-ü). 

Dans les langues européennes qui possèdent la consonne #, l’articulation 
buccale de celle-ci est identique à celle de la voyelle voisine. Tel n’est pas le cas 
en hébreu où h a gardé un caractère plus indépendant. C’est ainsi que la parti- 
cule d'interrogation *ha (en arabe ha-l) ne passe pas à *hë devant le mot qu’elle 
précède, mais à #2 et «haut» se dit 1151 gGbôäh avec une voyelle furtive à au 
lieu de *gabôh. 


6. LA MÉTATHÈSE. 


En comparant les métathèses de l’égyptien et du copte avec celles du latin et 
du français, on arrive, même sans statistique, à la conclusion que celles de l’égyp- 
tien et du copte sont de loin plus nombreuses que ces dernières. Cette impression, 
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d’ailleurs vérifiable au moyen du « Verbum » de Sethe qui a dressé des listes de 
toutes les métathèses connues à son époque, s’explique aisément si l’on compare 
la durée d'évolution connue des deux langues. 

Dans une étude consacrée essentiellement à la vocalisation de l’égyptien, il ne 
semble pas nécessaire de répéter toute la documentation recueillie par Sethe. 


Pourtant certains faits méritent notre attention : 


(a) cas fréquents de métathèses : 


l. 


2 
3, 
4 


oywagc «élargir » de wsx; 
336816 «événement » de sxnt; 
aari «radis» du sém. *lipt-i (hébreu na? lèfet, arabe lift); 


xartn «poix» de "gipti du sém. zipt-i (hébreu noi zèfer, arabe zift), 


(b) traitement du groupe r — m ou l— m: 


1. 


NS nn E bo DR 


Si 


arabe “ilm « savoir, science » : égyptien *‘m3 « savoir » ee: 
arabe fumar « asphalte » : xMpH2e « asphalte » (mrk:t); 

arabe milh «sel» : aMOY «sel» (de hmë-); 

cananéen *rumh-i (gén.) « lance » : Mepez « lance »; 

syriaque : ramÿ-& « soir » : égyptien mSr-w « soir »; 


arabe roum «abondance, tas, tombeau» : égyptien #77 « pyramide », 
c’est-à-dire un «tas» et «tombeau » gigantesque; 


arabe räm, yarüm « désirer, aimer » : égyptien /7ry «aimer ». 


arabe räma:t «étang, lac » : égyptien mr « lac, canal». 


(c) métathèses coptes : 


1. 


2 
3. 
4 


dy.t mgh-ä «attrister» : mka2 (S) subst: omxo (S); 
s-hry « maudire y: cazoy (S): cay2ze (S°); 
s-hry «balayer, nettoyer»: cw2p (S): cwp2 (B); 


zy't hymt «femme»: czıme (S): 2cime (O). 


— 223 — 


Remarque À. pmenez &timon» — «lance de bœuf » a conservé l’ancien ordre 
des consonnes. 


Remarque B. rouc (8) = pupoivn présente une métathèse dans le sens 
contraire. 


7. INSERTION D'UNE NASALE. 


Le cas le plus fréquent est l’insertion d’une nasale (n) dans la syllabe mèt (atone), 
formatif des noms abstraits : mN- (md't «chose »), par ex. dans MNTCON 
« fraternité » (comme titre, style épistolographique), MNTpe «témoin» (ntr-yy), 
93908481ፕ «trois » (xm/Ww), 2OMNT «bronze, cuivre » (hmt-), mais WoOMTE Ktrois » 
(f.). En bohaïrique nous avons les formes MET-, MEOPE, WOMT, 20MT (B). 

Vieux-copte Nrep 200YNT (O) «dieux mâles» par opposition à HTEp 2CIME 
(O) «déesses femmes» se trouve dans le Papyrus magique de Paris (A. Erman, 
« Die ägyptischen Beschwôrungen des grossen Pariser Zauberpapyrus », ZAS 21, 
1883, 89-109). La forme 200ÿnT au lieu de 200ÿT « mâle » rappelle Moynwre 
(A) « appeler » et NoynwTe (A) « dieu » pour mMoyTE (S) et noy re (S). 

D'autres cas sont CHAHAAHT & béni» pour cMamMaaT (*sama‘ma‘tey); ኣቨ0- 
KAAYMWŸIC «apocalypse» (Budge, Miscellanea, 573), aude y) abū ġalamsis 
pour aroxdAudis; xpycoxineoc « chrysolithe » (Miscellanea, 271); cooynTu 
« aplanir » (Epiphanius II, n° 462) pour cooÿTn et nambxakænta (B) « Paphla- 
gonie» (Zoëga 99) pour Ilaðàayovia. On trouve même, assez fréquemment, 
le féminin womnre «trois» (f.) d’après le masculin womuT, bien que cette forme 
remonte à *xamtart. 

De cooyn «savoir» il existe une forme coywn (une fois écrite ceoy ww) 
pour laquelle on trouve aussi cNoyn, issu de *sewwôn ou sim. 

Ces insertions nous révèlent parfois des particularités de l’ancienne pronon- 
ciation. 


(1) Dans le cas de WoMnT «trois », 2OMNT « cuivre, bronze », la deuxième 
partie du mot (-mt) a dû être prononcée autrement que par exemple dans 
l’arabe samt «chemin » ou (allemand samt a ensemble avec a articulés 
en une seule syllabe. 
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En égyptien *xamto, *hamto, mots à deux syllabes, sont bien passés à xamt, 
hamt, mais en gardant leur structure syllabique primitive (*xam-to, *ham-to). 
En d’autres termes la deuxième syllabe (to dans les deux cas) a été réduite à t, 
consonne constituant désormais une syllabe à elle seule. 

Pour marquer la division syllabique on peut écrire xam:t, ham:t avec les deux 
points pour indiquer la limite. Cette distribution syllabique rendait moins étroit 
le contact entre m et f qu’il n’était en arabe ou en allemand où ces deux sons 
font partie d’une seule syllabe. 

Le passage de la première syllabe (xam, ham) à la deuxième (t) s’efféctuait 
en continuant l’articulation nasale (mn) transformée en n devant la dentale ż. C’est 
donc ainsi que s’insère un n parasite dans la syllabe atone. 


(2) Mais tous les cas ne sont pas identiques. Le mot T&@MNT «rencontrer » 
provenant 15 2ኗ BA M dnd «réunir» a développé le n parasite dans une 
ancienne syllabe « pleine ». Nous partons de *dāmad (localement *dāmid), 
forme éclatée du nom verbal damd et constituée par deux syllabes. 


Les conditions pour l'insertion d’un n parasite étaient réunies au moment 
où la voyelle de la syllabe atone avait été réduite à zéro. Dans ce cas m et d (t) 
appartenaient bien à la même syllabe, mais ils étaient séparés par le vide (« zéro ») 
créé par la disparition de la voyelle atone. 

Ce « vide » était constitué en sahidique par la persistance de l’articulation nasale 
s’approchant de # devant l’occlusion dentale. En bohaïrique l'articulation nasale 
ne persistait pas et la dernière syllabe passait à m~t (syllabe à voyelle zéro), puis 
a MET. 


(3) Il est fort possible que le n parasitaire fit son apparition dans d’autres cas. 
Dans cooynTN «aplanir » il est probable que la nasalisation du groupe 
‘TN (tn) ait provoqué l'insertion de Pn. Il n’est pas toujours facile à décider 
si les formes à nasalisation parasite doivent leur existence à des raisons 
phonétiques ou à l'analogie. 


(4) Dans le cas de cuoyæn «savoir » le groupe -nw- remplace une gémination 
(indiquée une fois par la graphie ccoywnN = sewwon). Un autre cas est 
peut-être 6N6p & talent » provenant d’un sémitique *kikkar-i (gën.), comp. 
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hébreu 25. Mais il est également possible que *kinkar-i ait déjà existé 
en sémitique. 


Le remplacement d’une géminée (xx) par un groupe nasal (nx) est un fait cou- 
rant dans de nombreuses langues. En turc muÿamba (phon.) «toile cirée» pro- 
vient de l’arabe muÿamma’. En bedja adanbil « je ramasse », adangi « je retourne » 


remontent à *adabbil, et à *adaggi (O. Rôssler). En zénaga, dialecte berbère de 
la Mauritanie, on dit nënta «lui» à 18 place de nèfta. 


44, L’ACCENT. 


GRAF SCHACK ZU SCHACKENBURG : Les effets de l'accent dynamique (1883). 


Le nom de l’ancien dieu ẹ Hr « Horus » est conservé en copte sous la forme 
de 2wp (H6r) avec une voyelle longue et accentuée. Il existe également dans le 
nom propre Aporñois « Horus fils d’Isis» comme Har (Har) avec une voyelle 
brève et atone. 

Dans une étude : « ጊ Hör, Status constructus Hăr », Graf Schack zu Schacken- 
burg put démontrer que cet état de choses existait déjà au septième siècle avant 
notre ère. En effet, les deux formes du nom divin se trouvent déjà en transcription 
cunéiforme à l’époque assyrienne (première campagne d’Assourbanipal : 667 
avant J.-C.). 

Nous y avons les noms propres "Pi-$a-an-xu-ru (Assourb. 1, 92) = «le Fils 
d’Horus » (P3 $ry n Hr) où -xu-ru correspond au copte 2wp et "xar-ÿi-ia-e-$u 
(Assourb. I, 98) « Horus fils d’Isis » (Hr z3 ‘’Is‘t). Dans le premier cas -xwru corres- 
pond à Hôr, dans le deuxième Har- transcrit un xar- atone. L'écriture cunéiforme 
ne possède pas de signes pour exprimer des syllabes à voyelle o; le groupe -xuru 
correspond par conséquent à Hôru ou sim. Hr z Ist = Apoios. 


* 
* * 


ADOLF ERMAN : Les formes atones de la langue égyptienne (1883). 


Dans un bref exposé Erman définit le rôle de l'accent dynamique de l’égyptien 
(« Die tonlosen Formen der ägyptischen Sprache », ZAÀS 21, 1883, 37-40). Il 


15 


— 226 — 


part d’un principe que l’allemand partage avec l’égyptien, la tendance de grouper 
deux ou plusieurs mots. Au lieu de « Wo seid ihr gewesen? » (4 unités) on a, dans 
la langue parlée, seulement deux : « Woseidihrge wesen? » et à la place de «Er 
besucht die Vorlesungen » (4 unités) on n’entend que trois : « Erbesucht die 
Vorlesungen ». Dans certains cas, un mot peut perdre sa voyelle : dans la phrase 
« Wenn du zu mir kommst, werde ich es dir geben » l’avant-dernier groupe s’ar- 
ticule (à Berlin) « werdichsder » avec werd pour werde et s pour es. 

Cette tendance de réunir deux ou plusieurs mots en groupes dominés par un 
seul accent dynamique existe également en égyptien. Erman examine la nature 
des groupes de mots susceptibles de se réunir en un seul groupe et arrive à dis- 
tinguer 10 cas différents : 


(1) le nom suivi dun complément nominal : zoymıce «anniversaire » litt. 
«jour» (200y) de « naissance» (mice). Dans ce cas 2oy- (la forme 
brève) remplace la forme pleine 200Y « jour » (phon. hoèw); 


(2) le nom suivi d’un adjectif : e1epo «Nil» provenant de eioop «cours 
d’eau, rivière » et o « grand ». — Dans ce composé, eer: est une forme 
réduite de e100p; 


3) le nom suivi d’une apposition : oycepoyenaspe «Osiris Onnophris » 
D Y H 
pour oycipe «Osiris » et oyenaspe « Onnophris »; 


(4) la dizaine et l’unité : mN Toye «onze» composé de MHT «dix» (MNT est 
mis par assimilation progressive pour *mT-) et oye forme particulière du 
nom de nombre oya «un»; 


(5) la préposition et le nom : 2Ñ'Teynoy «à cette heure » = 20ዣክ mis pour 
l’ancien m knw « dans, litt. à l’intérieur (20YN)» et Tre-oynoy «cette 
heure »; 


(6) la particule du génitif (ancien nty) : 2N0YrnNx Nre nnoyre «dans l’esprit 
de Dieu » où la forme atone nre «de» figure à la place de N Taz, par ex. 
NTaa «chez lui»; 


(7) le pronom proclitique : aNr-OYœHpe œHm «je suis un petit enfant» 
où anr, atone, remplace 18 forme pleine awok; 
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(8) dans certains cas le verbe et son sujet: nexe-nxerwT «mon père a dit» 
avec ne.xe, forme atone, contre nexaa (peëdf) «il a dit»; 


(9) le verbe transitif suivi de son régime direct : AaN6&XAAIMONION GROA 
«il exorcisa des esprits» où nex- provient de noyxe «jeter (dehors) » 
et de ቬ0ዕኣ; 


(10) tous les autres préfixes comme (a) les préfixes nominaux par ex. MNT-, 
cın- comme formatif des noms abstraits, (b) les articles définis et indé- 
finis, (c) Padjectif démonstratif (nei- etc.), (d) les négations (Ñ, T“ ete.), 
(e) tous les verbes auxiliaires, c’est-à-dire tous les préfixes de la conjugaison. 


Pour l’époque, l’exposé d’Erman était un pas décisif vers une meilleure com- 
préhension des faits linguistiques et comme document il conserve toute sa valeur. 
La conclusion d’Erman se résume comme suit : « On voit que la relation syn- 
taxique des mots réunis ne joue aucun rôle : il peut s’agir d’un régime direct, 
d’un complément nominal au génitif, d’une apposition ». 


LES GROUPES DE MOTS 


Dans certains cas il est possible de constater le groupement de deux ou de 
plusieurs mots comme unités sémantiques dans l’ancienne langue. 


(a) groupe nominal inséparable : 


1. £ hd-sn «leur pain blanc» (1 Siur 225) : 8 bd « pain blanc » est consi- 
déré comme unité à laquelle s’ajoutent les pronoms suffixes, non 25-87 
hd, mais 8 hd-sn comme on dit en allemand « Weissbrot » (Erman, Gram- 
matik", $ 222); 


2. ዘዕ ob pn «ce cercueil (litt. «maître de vie»)», Couyat-Montet, Ham- 
mamat, n° 192, 19; 


3. imy-r3 mS° wr «le grand commandant de troupe », Beni Hassan T, 8, exemple 
particulièrement probant parce que nous savons que le groupe imy-r> mÿ 
survit en copte comme x6mMHH&6 (Aeuesioa). 
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(b) constructions comportant la particule de comparaison és : 
1. et Ws-ir.t is « comme le remplaçant d’Osiris », PT 1406 N; 
2. ist-y is Ws-ir.t «comme le remplaçant d’Osiris », PT 752, b. 


Dans le premier cas le groupe génitival est considéré comme unité tonique et 
is est suffixé, dans le deuxième cas le groupe génitival est scindé en deux par 
l’intercalation de la particule îs « comme » (Edel, Grammatik, § 323). 


(c) insertion de pw «c’est» dans un groupe nominal : 


Zug pw ib3-w ntr «c’est un pygmée des danses divines (litt. du dieu)» PT 
1189 a P : le groupe dng ib3-w ntr « le pygmée des danses de dieu » qui devrait 
logiquement former un enchaînement continu est interrompu par le pronom 
démonstratif pw «celui-ci (est)» ou mieux «c’est». La construction res- 
semble à celle de (b, 2) où l’unité génitivale est également scindée en deux. 
Il ne faut pas invoquer ici l’exemple de constructions arabes où l’on trouve, 
dans l’ancienne poésie, des constructions semblables avec l’intercalation 
d’une exclamation (wallähi « par Dieu! »). 

En arabe, la terminaison du génitif indique suffisamment la relation synta- 
xique, tandis qu’en égyptien le génitif s’exprimait, à notre connaissance, 
par la seule position de la differentia specifica et, au moins d’après le copte, 
par la réunion des noms en question en un seul groupe inséparable compor- 
tant un seul accent principal. Or, d’après les cas (b, 2) et (c) cette unité 
inséparable n’était pas réalisée et le sens de la phrase était probablement 
exprimé par l’intonation. 


G. STEINDORFF : Koptische Grammatik? (1904). 


Steindorff distingue dans sa grammaire (§ 134) deux séries de noms composés, 
une, très fréquente, dont le premier élément se présente sous une forme fortement 
réduite, et l’autre dont il ne donne que 4 exemples et dont le deuxième élément 
a subi des altérations : 


(1) mNae « Memphis » : Mn nfr (sans traduction); 


(2) 2onT (B) « prêtre » (païen) : hm nfr «serviteur de dieu »; 
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(3) 2euwecTre « monastère » : h°f ntr « maison de dieu », à peine correct. 


(4) conre «encens » : sty ntr « parfum de dieu », incorrect. 


En réalité le cas de mNae est beaucoup plus complexe car il s’agit d’une abré- 
viation pour Mn nfr Ppy. De 20NT nous possédons la transcription cunéiforme 
mPa-xa-am-na-ta (KM 15) du Nouvel Empire. La deuxième partie de 2eneere 
est difficile à concilier avec voyTe « dieu » et dérive d’un autre mot. 

Le dernier exemple, conte, n’est pas un mot composé dans le sens proposé 
par Steindorff (sfy mir), mais provient de snfr (participe actif *sanfir ou sim.). 

Bien qu’il n’y ait qu’un seul exemple à retenir, le mot désignant le « prêtre » 
païen, la découverte de noms composés à deuxième élément réduit fut d’une portée 
considérable. On finit par découvrir, en copte et en égyptien, de nombreux com- 
posés accentués sur la première partie de l’ensemble, à l’opposé de l’accentuation 
habituelle, Nous reviendrons à cette question à la page 245. 


K. SETHE : Les noms composés accentués sur le premier élément (1923). 


Dans son étude sur la vocalisation de l’égyptien (ZDMG 76, 1922) Sethe consacre 
un chapitre aux noms composés portant l'accent, gon sur la deuxième partie 
(p. ex. nPpo «roi», litt. « grande maison » — pr 73), mais sur la première. U les 
considère comme témoins d’une période très ancienne de la langue égyptienne : 


(1) 2onT « prophète » : km ntr «serviteur de dieu »; 
(2) coure «encens » : sfy ntr « parfum de dieu »; 
(3) muac « Memphis » : Mn nfr-w « demeurant en beauté »; 


(4) -wetu «mer » : w3d wr «la Grande Verte» (dans hry šy w3d wr transcrit 
Pioryérou); 


(5) nim «qui?» : provenant de in m «de la part de qui ?», mais ortho- 
graphié "ny m « celui de quoi? »; 


(6) mazr «entrailles » : imy ht «ce qui est dans le ventre »; 


15 À 
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(7) *hrët : per (O) «survivant» : hry £ «sur terre »; 


(8) -nnc «roi» : ny-sw-t « roi de la Haute Égypte » dans le nom de lieu 2uHc 
« Héracléopolis »; 


(9) Maus « Mnevis », nom du taureau sacré d’Héliopolis » : mr-wr; 
(10) pacTe « demain » : r 53 dwè « après le matin » (Gardiner); 
(11) makz « nuque » : mk hr « protecteur de l’arrière (de la tête) »; 


(12) xoiak «khoïak, nom d’un mois copte» : k3 hr k3 «esprit sur esprit » 
ou sim. 


Observation : Aussi l’accentuation de l’arabe moderne est loin d'être uniforme. 
Au Caire on dit madrdsa «école », yiktibu «ils écrivent », à Louxor mddrasa, 
yiktibu. Dans la vallée du Nil l’accent tombe sur le nom (el-kalb ale chien ai, 
chez les bédouins sur l’article (é/-éelib). En Égypte on entend el-‘énab « le raisin », 
en Tunisie l-a‘ndb. Chez les Abäbda (région de Louxor) j'ai entendu bétf « ma 
maison, ma tente » avec deux accents contre bêti chez les sédentaires. 

La mosquée de Marrakech, al-Kutubiya, se prononce en général /-Kufäbiya 
au Maroc. De même, « école secondaire » s’y dit madrasa tanawiya et non, comme 
dans les autres pays arabes orientaux madrasa tanawiya (M. Ridwan Collins, 
Sefrou). Au Yémen, beaucoup de mots peuvent être accentués de deux manières : 
A San a mátar et matdr « pluie », yurgud et yurgüd «il dort» (Ettore Rossi, 
L'arabo parlato à San‘&. Roma 1939). D’autres formes aberrantes sont rdÿgä, 
« homme », fi'ilt «je Pai fait », Mansuriyeh nom d’une ville de la côte (W. Diem, 
Skizzen jemenitischer Dialekte, Beirut 1973, p. 10-12). 


45. ÉTUDES PHONÉTIQUES. 
1. LA NASALISATION. 
Les consonnes m et n, toutes deux nasales, sont suivies dans la presque totalité 


des cas de la voyelle oy (&) au lieu de w (ō): on dit bien moyn (S) « demeurer », 
፲1815 20381 (5) « ordonner ». 
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On ne peut pas parler d’une action directe de ces deux nasales, mais il est 
certain qu’il existe dans de nombreuses langues une relation entre les consonnes 
nasales, la nasalisation de voyelles et le passage de a nasalisé à o et même à u : 


— en provençal la terminaison -am de l’accusatif des noms féminins est 
passée 8 -ዐ, par ex. blanco « blanche » (bas latin blancam), terro «terre » 
(terram), vaco « vache » (vaccam); 

— en romanche (Suisse, Grisons), dans le dialecte surselvin, le groupe an passe 
à on: onn «an» (lat. annum), speronza «espoir » (ital. speranza), olma 
« âme » (lat. anima, puis anma, onma, avec dissimilation olma); 

— dans les langues slaves -am, terminaison de l’accusatif des noms féminins 
apparaît sous une forme nasalisée ou comme -u, par ex. russe ruk-u 
«main » (acc.) pour *ramk-am, comp. lithuanien ramka-; 

— en persan moderne on prononce le groupe ën comme #1: nün «pain» 
(écrit : nan), mündan « rester » (mändan), mi-dünam « je sais » (mï-dänam), etc. 


EXEMPLES COPTES 


Les exemples ci-après sont constitués uniquement de verbes présentant la 
voyelle oy à la place de la vocalisation « normale » avec ን : 


moyr2 (S) «affliger » (mgh) NOY KEP (B) « piquer, égratigner » 
moya2 (8) « saler » (mlh) (nqr) 

MOYN (S) « demeurer » (mn) NOYT  (S) « moudre » (nd) 
MOYNK ` Cla former o (omg) ዝዐ0ኛፐኮላ (5) « ዩቪ6 ጸደ፻68516 ›› (ዛቋህዕ) 
MOyPœ  (S) « regarder autour » (*mrx) nNoyTa (S) « délier, etc. » (ntf) 
MOYTE  (S) « appeler » (mdw) noyoy2 (S) «retourner » (nwh) 
MOYOYT (S) «tuer » (mwt) Noyon (S) «souffler, troubler » 
የ40ኘ'90ፐ (5) « parcourir » (md) (nšp) 

MOY2 (S) « remplir » (mh) woy28 (S) «atteler » (nhb) 
moyxK  (S) « mélanger » (*mdg) Noyxe (S) « jeter » (ngr) 
NoysT  (S) «tisser, tresser » (nbd) NOYXK (S) «asperger » (ndq) 


On dit nzoyp (B) «trembler, s’effrayer » et non * n2wp (B): # n’empêche pas 
le passage de w à oy. Aussi noy xX (S) «faux, mensonger » provient de u + *æx. 
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On dit noy2m (S) « sauver » (nhm), mais nozem (B) : effet de 4, comp. no2 (B). 
Les exceptions sont rarissimes : pamoyn (S) à côté de pxmwn (S) « montant 
de la porte » : ጨ በ. rmn «soutien, colonne » : *rammaänaw.. 

Les verbes causatifs en -0 ont une forme en -ôn: TamwTn (S) « vous infor- 
mer ». On dit aussi MM&TN (S) « vous » (acc.) et nwTen (B) «à vous » (dat.) 
au lieu de *nêten, comp. NuTN (S). 

La solution de l’énigme nous provient d’Afrique, du vaï, langue soudanaise 
parlée dans la partie occidentale du Libéria et dans une petite partie de la Répu- 
blique voisine de Sierra Leone. Le vaï est classé, comme le bambara, malinké, 
soninké, etc., parmi les langues mandé, plus précisément parmi les langues 
mandé-tan, d’après la désignation de « dix» (fan), par opposition au groupe 
mandé-fou qui emploie un autre mot pour «dix» (fou) (Dietrich Westermann 
and M.A. Bryan, Languages of West-Africa. Handbook of African Languages. 
Part Il. Oxford University Press 1952, p. 42-45). 

Nous devons une excellente introduction phonétique à August Klingenheben 
(« Vai-Texte », Zeitschrift für Eingeborenensprachen, Hambourg 1925-1926, XVI, 
p. 58-138). Nous y apprenons que toute voyelle placée immédiatement après une 
nasale est prononcée nasalisée. Il s’agit bien de nasales et non de groupes nasaux. 
Dans cette langue il y a non moins de 8 nasales : 


m : labiale; n: vélaire; 

n: dentale; h : h nasalisé; 
ú: palatale; y: y nasalisé; 
m : labio-vélaire; W : w nasalisé. 


Den « enfant » + e (article défini) se dit donc denê. MG « homme » se prononce 
avec l’article défini môé. Ni «être beau » donne avec le suffixe ya le nom niyã 
« beauté » et néê « langue » s’oppose à nêééê «la langue ». L'influence nasalisa- 
trice cesse quand un nouveau mot commence. La syllabe ya, expression du datif, 
est considérée en vaï comme mot indépendant. On dit donc mîyê-ya « au bœuf » 
avec prononciation orale (= non nasale) du dernier élément. 

La nasalisation étant automatique après consonnes nasales est donc omise dans 
ces cas dans l'orthographe de la langue. 
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Nous savons donc que le phénomène de la post-nasalisation existe. Elle a cer- 
tainement existé en égyptien, mais nous n’en avons trouvé aucune trace, ni en 
sémitique, ni dans les langues chamitiques. 

Il semble donc que näâfir « bon » était prononcé à une certaine époque nâfir 
et la voyelle nasalisée a rejoint les & du type ° haänaw «intérieur ». La nasalisation 
n’était certainement pas limitée à la voyelle & : il y avait toutes les voyelles qui 
pouvaient être prononcées nasalisées. Ce phénomène était, bien sûr, plus percep- 
tible quand la voyelle était longue. Nous ne possédons aucun indice quant aux 
syllabes brèves ou atones. Nous pensons que la nasalisation était dans ces cas 
plus faible ou peut-être même inexistante. En copte, seule la voyelle & du néo- 
égyptien porte la marque de la nasalisation, car &, la voyelle la plus ouverte, 
révèle les influences externes plus que les autres voyelles. W.H.T. Gardiner 
indique pour l’arabe du Caire 2 prononciations pour chaque voyelle, mais 4 pour 
la voyelle a (brève et longue simple, brève et longue emphatique) (Egyptian 
Colloquial Arabic, Cambridge 1917, p. 6). Aussi les autres voyelles (e, i, o, u) 
possèdent ces 4 « prononciations », mais celles-ci y sont moins marquées, au 
moins pour l’oreille européenne. | 

Nous ne savons pas si la post-nasalisation provient du fonds préchamitique 
de la langue ou s’il s’agit d’une innovation. En tout cas elle ne se manifeste qu’en 
copte par son effet secondaire, le passage de 6 (w) à ü (oy). Pourtant, la Nubie 
a gardé les anciennes formes à a. C’est ainsi que le nom du roi | 2፡1 -. Tat, bam 
« Talt-Amane » a gardé l’ancienne forme du nom du dieu, comp. la transcrip- 
tion cunéiforme assyrienne ® Taÿ-ta-ma-ni-e (KM 36 : M Ur-ta-ma-ni-e avec Ur 
pour Tal). C'était vers 665 avant J.-C. (Jürgen von Beckerath, Abriss der 
Geschichte des alten Ägypten, Munich et Vienne 1971, p. 67). Tal signifie dans 
ce cas un / sourd (Ta). 


x EI 


Le passage de 3 à 6 s'était effectué en Égypte beaucoup plus tôt, comp. 
le nom du prince ሎሙ” ነቶ B’k n rn-f «Serviteur de son Nom» 
(époque d’Assurbanipal) s'écrit " Bu-kur-ni-ni-ip (KM 27), c’est-à-dire 8wK 
npina en copte. Aussi le nom d’Ergamenes (Épyauévns), roi de Méroé 
(vers 320 avant J.-C.) comporte une forme Amene, différente de amoyn 
(SB). Le nom s'écrit en égyptien | | Zq Imn (F.L. Griffith, Mer- 
oitic Inscriptions, Part Il, Archaeological Survey of Egypt, London 1917, 
p. 23). On prononçait donc *Amën à Méroé et *Amün en Égypte. 
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2. UN CAS DE DISSIMILATION NASALE. 


La séquence m---m est remplacée par n---m dans le cas suivant : 


pr mx mnmt «lit» (Bet), 
2 LI anmt «bière» (Bahre). 


Il s'agit dans les deux cas d’un dérivé du verbe p §-—}} nm «dormir» 
correspondant à Parabe nām, yanām ` nëm « dormir », manāma't « endroit pour 
dormir ». 

Il faut lire 1ኣ፦።“ትኀ nm, COMP. 21-NHB (S), 21-NiM (B) «dormir» et non 
nm’ comme l'indiquent les dictionnaires. Le groupe ኣ --- signifie tout simple- 
ment m et l'absence de formes à voyelle brisée en copte montre clairement qu'il 
n'y avait pas de ‘ayin dans le mot égyptien. 

Dans le cas en question on prononçait certainement *manäm-a:t comme en 
arabe et *nanäm-a:t. Ce nom de lieu contient le thème -nām de l’inaccompli 
(arabe yanäm «il dort») provenant, non de “*ya-nwam, mais de *ya-nawam 
ou sim. 

Les deux noms verbaux coptes, -NH8 (S) et -nim (B) dérivent de *nmy : 
°nimyaw, nibyaw, puis °niybaw — *nibaw — we (S) et °nimyaw, puis °nimaw 
(absorption de w), *nimaw ou sim. = Nim (B). Le préfixe provient d’un verbe 
auxiliaire, probablement hwy « battre ». 

En Égypte une manäma est une construction en forme de champignon de la 
hauteur d’un homme : en bas un grenier cylindrique, surmonté en Haut d’une 
plateforme avec balustrade où l’on dort en été à la belle étoile quand il fait trop 


chaud à la maison. 


3. LA DISPARITION DE VOYELLES LONGUES. 


ኣቶ።ራ- m'h°1 « tombeau » ` mzaay (S); 
TN - *dyt mwt-ä-f « faire qu’il se tue » : eemoeo:a (B); 


በሙ DA syrw « prince » : cIOYP (S) « eunuque ». 
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Il est évident ቧባህ6 7777 -/ « 10ሀ1ሹ68 » ne peut pas passer directement à m2aay (S). 
Il faut partir de la variante — } c mikt (= phon. *maïihä'a:t) ou plutôt de 
méhä'a:t pour arriver à *mehä'a't et à m2xxy (S). La diphtongue ay (au) est 
régulière. 

Le groupe mwt-G-f peut être reconstitué comme *mawt-a-fi ou sim. Cette forme 
a dû passer à môt-4-fi, puis à mot-ä-fi pour aboutir à mt-d-f : (oe)uoo:a« (8). 

Les graphies révélatrices du mot syrw «prince» sont: m 1698») srw (sg.), 
pyr = 1 JA sry (distribution symétrique des signes) = Ser, ፤ 111-- |ቋ ወ" 
(= phon. syr) (WB. IV, 188, 3 - 189, 9 : Vornehmer, Fürst). Il s’agit de *sayyäaraw, 
*seyäraw, *seyäraw : C10OYP (S). Aussi coyYwnN:a (S) à côté de ceoyæn-:a 
(S) «le savoir, eum cognoscere » provient de *sawwän-, puis *sowän-, *sowän- 
et *swan=. 

En égyptien © ሽቦት Ÿ R° msy-sw « R& l’a engendré», en transcription moyen- 
babylonienne " Ri-a-ma-ÿe-$a (KM 18) « Ramsès II» (1290-1224 av. J.-C). Il 
faut lire M" Re-a-ma-$e-ÿa, comp. 55ሂ፣» Ra‘amses, LXX Pausoon n. loc. (Ex. 
1, 12). Participe actif *maäsiy «celui qui a engendré», comp. arabe wälid, 
même forme et même sens, désignation respectueuse du père, et sw «le » (acc.) : 
*masiy-su — *mäsi-su, puis *mäse-sa où sim. Au début du mot, RE° se trouve 
réduit à Ra‘ (avec a bref) en hébreu et à (Ra-) en grec. 


4. VOYELLES BRISÉES EN VIEUX SAHIDIQUE 
DEVANT NE, TE, NE. 


Dans lorthographe de vieux textes sahidiques les voyelles finales qui portent 
l’accent sont doublées devant la copule ne, Te, ne, (S), par ex. me (S) « vérité », 
mais oymee Te «c’est vrai», litt. «c’est une vérité» (H.J. Polotsky, «Compte 
rendu de W. Till, Koptische Grammatik », OLZ LII, 1957 : 231, et « Zu den 
koptischen literarischen Texten aus Balaizah », Orientalia XXVNI, 1957, 347-349). 

D’après Polotsky, l’occlusion glottale (der harte Absatz) de la fin du mot, non 
indiqué dans la graphie normale, se trouve devant la copule enclitique au milieu 
d’un complexe et s'écrit comme voyelle brisée. Il ne s’agit pas uniquement de mots 
à une seule syllabe, car aussi oynre (S) «tu (f) as» s’écrit oynTeea (S) 
«tu (£) Pas» (= phon. wntéf), OLZ LII, 1957, 232. 
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Ce phénomène prouve que le sahidique de ces textes ne prononçait pas de 
voyelle (e muet) dans oyn Teea (S), mais wn-tef (2 syllabes) et non *wènteèf 
(3 syllabes). 


Polotsky donne plusieurs exemples, dont voici un extrait : 


MG (S) «vérité»: oymee Te Jean 5, 30; 

moy (S) « mourir » : TNNAMOYOY n6 Deut. 5, 25; 

NA  (S) «pitié» : 2NpoMe NNxx n6 Sir. 44, 11; 

o (S) «être, être fait » : uekoo ne Deut. 16, 12; 

oya (S) «un, seul»: oyaa ne Deut. 6, 4; 

po (S) «aussi» ou sim. : pæw ne Pistis Sophia 17, 9; 
ana (S) «débauché» : oyayuaa Te Prov. 7, 11 (Worrell). 


Les citations du Deutéronome se réfèrent au manuscrit de Budge, l’évangile 
de Jean est cité d’après Horner et Thompson (The Sahidic Version of the Acts, 
etc. Appendice). 

Ces exemples montrent que la voyelle finale de me (S) « vérité » (*moô3'e:t), 
Na (S) «pitié» (°niya:t, puis *na‘iett) était effectivement tombée, aussi celle 
de moy (S) « mourir » (*môüwet, reconstruction schématique, puis *müwe et 
*mü). Dans ce dernier cas il n’y a jamais eu de 3 (aleph) ou de ‘ayin. 

Ces voyelles brisées ne sont pas toujours notées. Polotsky cite le cas de ox 
ne Sir. 6, 6 (Lagarde) et oy «quoi?» (für oy «was» gilt die Regel nicht : 
Orientalia 26, 1957, 348, note 3). 


5. FORMES ABERRANTES. 


Il arrive qu’une forme présente un phonème excédentaire qui ne se justifie pas 
d’après les règles du développement phonétique : 


AMAIOY1 (B°) « mers » (sg. 10m) est mis pour AMAI1OY (B), comp. CEB6x1OY 
(B) « murs » (sg. cosT); 

6100ፐ6 (8 «pères» pour eioTe (S), provenant de *yaty-ü : le y est 
représenté par la voyelle « brisée » et par le -e final; 

œaaTe (S°) «pêcheur» pour aaar (S), nom de relation comme mhk:t-y 
« septentrional » : miT (S) sans -6; 
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Coone (S°) «brigand » pour cone (S), de *zanyaw : comp. e10oTe (S°); 
le mot signifie littéralement le « vagabond »; 
2AXAATE (S°) «oiseaux » pour 2AxATE (S), issu de *haly-f-t-y-ü, comp. 
6100ፕ6 (S°). 
61)ኮ4የ46 (5) est une combinaison de eime (S) et d’une forme mme (AL) 
« savoir »; ር0099936 (S°) «champs » est mis pour coowG (S) — *saxwet, 
comme 2100M6 (S) « femmes » remplace *hayumwe:t. 


6. MOTS SE TERMINANT PAR OYP: BACOYP, KOYP, etc. 


En feuilletant un dictionnaire copte on est frappé par le nombre de mots se 
terminant par -oyp à la place de -wp, par ex. : 


BACOYP (B) «antimoine » TKOYP (F°) «se dépêcher » 
KOYP (S) «sourd » wsoyP (S) « bague » 
kpoyp (S) «grenouille » 28OYP (S) «main gauche » 
cioyp (S) «eunuque » 6BOYP (S) «main gauche » 
ckOYP (S) «bail» coyp (B) «fumée» 


On trouvera une énumération complète de ces mots dans le dictionnaire rétro- 
grade des mots coptes actuellement en préparation (R. Kasser, Compléments au 
Dictionnaire Copte de Crum, Le Caire 1964, p. vin). 

En effet, on peut se demander pourquoi on a rKkoyp (F°) «se dépêcher » et 
nzoyp (B) «s’effrayer, trembler » avec -oyp, mais cew2 (L) «prier » et 6ኮ‹ር02 
(S) « manquer », verbes formés d’après le même modèle. 

La préférence qu’accorde le copte au groupe -oyp au détriment de -wp ne 
s'explique pas par l'influence de la consonne r: en effet, l'articulation de cette 
liquide ne comporte aucun élément labial pouvant motiver le passage de « (6) 
à oy (à). 

Pour trouver la raison de cette particularité de la langue, il faut remonter au 
moins au néo-égyptien quand tous ces mots se terminaient par -4r. À cette époque-là 
la voyelle précédant le r était prononcée d’une manière particulière, différente 
de Dë normal, ` 
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Pour représenter dans l'écriture ces deux nuances de la lettre 4, nous écrivons 
pour le 4 long normal la lettre à en italique, tandis que la voyelle à qui 8 subi 
l'influence d’un r suivant est distinguée par la lettre 4 en romain. Il y avait donc, 
à un stade antérieur de la langue des formes du type fakäraw, nahäraw et aussi 
du type sabähaw, garähaw. 

Nous examinons par la suite plusieurs cas dans lesquels la consonne r exerce 
une influence sur la voyelle précédente. 


— En hébreu r a la particularité qu’il n’est jamais prononcé comme géminée. 
Nous parlons ici de lhébreu massorétique. On dit donc biqgeš «il a demandé », 
mais bërek «il a béni» comme on dit quddaÿ «il a été sanctifié », mais bôrak 
«il a été béni». Les formes bërek et bôrak sont mises pour *birrek et *burrak. 


— En araméen aussi r a une préférence pour la voyelle a. On y dit mallel 
«il a parlé », qabbel «il a reçu », fammeÿ « il a servi », mais gabbar «il a animé, 
encouragé », hassar «il a fait manquer », šaddar «il a envoyé ». Ces dernières 
formes sont mises pour *gabber, *hasser, *Sadder. 


— En anglais a se prononce dans la plupart des cas comme à, voyelle située 
entre a et à. Dans la combinaison ar on prononce un & pur suivi d’un r réduit : 
had « avait » est häd, lad « garçon » est läd, mais hard « dur » se prononce hG'd 


et lard « saindoux » 681 /፲"ፈ 


— En français les deux sons de la voyelle a sont représentés indifféremment 
par a dans l'écriture. Il y a cependant une nette différence entre le « de carte, 
dame, plat (plus ouvert) et celui de gras, pas, vase (plus fermé). Maurice Gram- 
mont cite les formes rb «herbe » et tār «terre » en Franche-Comté (Dampri- 
chard). Le r qui change un e en a est un r dit dental, en réalité alvéolaire : la pointe 
de la langue est relevée contre les alvéoles. Mais aussi le contraire peut se produire: 
on prononce en Corse berb, en Lorraine septentrionale bèrb pour « barbe ». 
Il s’agit dans ces cas d’un autre r, un r articulé avec la pointe de la langue en bas, 
Particulation ayant lieu soit entre le dos de la langue et la voûte palatine, soit 
entre le dos et la luette. Dans le premier cas on parle du r parisien actuel, dans 
le deuxième du r grasseyé (Traité de Phonétique, Paris 1933, p. 217). 


— En égyptien aussi nous devons compter avec plusieurs articulations de r. 
Il y avait probablement une sorte de r qui exerçait une influence sur le a précédent, 
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le rendant plus fermé (— un peu moins ouvert) que le 4 normal et ceci explique 
que ces voyelles étaient assimilées à la voyelle 4 que nous avons trouvée dans 
A s ኑ CO knw «intérieur », en copte 20yN (S), hoyn (B), *hänaw. 


Un nombre restreint de mots a gardé la finale -wp : il s’agit de quelques 
verbes : Tœp (S) «s'unir», cp (S) «distribuer», wæp (S) «fermer», du 
mot xenenwp (S) «toit» comportant le mot LT pr «maison» — np et du 
nom d’un dieu, 2œp (S) « Horus ». 

Pour les verbes on peut invoquer le jeu de l’analogie, argument qui ne joue 
pas dans le cas de la nasalisation (moyn au lieu de *MN). Restent np (S) 
« maison » et 2œwp (SB), nom du dieu, mots attestés depuis les temps les plus 
reculés de l’histoire. À ceci s’ajoutent les qualitatifs, par ex. @paæp (S) «est 
renversé ». 

Le cas le plus étonnant est sans doute celui du nom du dieu. Il se peut que 
celui-ci était originaire d’une région dans laquelle r n’exerçait pas d’influence sur 
a. La même remarque vaut pour la désignation de la « maison », r1wp (S) et 
ቀወ?" (8). 

Dans le cas de moyp (S) « lier, attacher », le passage de 6 8 ä (oy) est certai- 
nement dû à la nasale. Nous avons vu que les noms verbaux se terminent dans 
plusieurs cas par -wp (S), p. ex. cœwp (S) «étendre » etc. 


7. OMICRON FINAL, VOYELLE LONGUE. 


Les verbes causatifs du type Taao (S) «monter» (trans.), Tamo (S) «infor- 
mer», TOYE (S) «éloigner » dérivent de formations composites *dy't “(y)-ā, 
*dy't ‘m(y)-a, *dy:t Wy-& « faire qu’(il) monte, qu’(il) sache, qu’(il) s’en aille » 
ou sim. Le formatif du subjonctif était 4, mais non un a simple, mais un a long 
et accentué, Ces verbes sont à prononcer : {alô, tamô, tuy6. Dans tous ces cas 
il s’agit d’une voyelle ouverte que nous représentons par 6, longue et accentuée, 
ce qui est indiqué par le circonflexe. 

En revanche, les formes Taano +a (S) «le monter », raMo=4a (S) «l’informer », 
Troye10:4 (S) «l’éloigner » sont à prononcer faléf, tamôf, tuy6f, avec o ouvert, 
bref (en syllabe fermée) et accentué. 


Nous possédons une preuve irréfutable de la quantité de la désinence -o (ô ouvert, 
mais long). La forme réduite de la marque du subjonctif est oy == u, comp. 
TOYNOY-EIAT: (S) «informer », litt. «faire que Pœil (de queiqu’'un) s'ouvre » 
(*67 wn-ā yr't=): *t wen- yat=. Un o bref n’est jamais réduit à oy, mais à €. 
Till en donne deux exemples : 


Trco (S) «faire boire » : Aay-rce-:4-2Mx (S) «ils le firent boire du vinaigre»; 
TMMO (S) « faire manger » : Tpey-TMME=:4a-0œIK (S) « pour qu'ils lui 
donnent du pain à manger ». 


Comp. Walter Till, Koptische Grammatik, Leipzig 1955, $ 276. La forme atone 
de rco=a (S) est donc Tceza (S), celle de TMmMo:a (S) est rMmMeza (S). 

Il y a peut-être encore d’autres cas dans lesquels -o final doit être prononcé 
-ô et non -0 : 


AIO, 2A10 (S) interjection «oui, en vérité » ou sim.; 

NNO (S) adverbe « non, cela ne doit pas se faire », d’après Erman A e nn 
iw (Neuägyptische Grammatik, § 503); 

mo (S) vb. «prends» (impératif), prob. እ ሓ ።5 እ mm. እቃው- m, 
« prends » (Edel, Grammatik, § 611). 


Le féminin correspondant en est me (S) « prends, toi, femme », prob. mê ou 
mä, avec e ouvert, long et accentué. 

Aussi amoy (S) «viens » (m.) et aMH (S) & viens » (f.) se terminent par des 
voyelles. Dans ces cas aussi les voyelles sont longues, ce qui correspond à la règle, 
mais il s’agit de -Z (ancien -à&) et de -& (ancien -?). Nous ne savons pas pourquoi 
ces deux paires d’impératifs n’ont pas les mêmes voyelles au masculin et au 
féminin. 


8. LES ACTA PAULI. 


Un examen des Acta Pauli rédigés en dialecte lycopolitain fournit les précisions 
suivantes (Carl Schmidt, Acta Pauli, Leipzig 1905) : 


— Les formes à voyelles longues présentent toujours la terminaison -e : 
ANH2€ (L) «éternité », Hne (L) « nombre » (52, 9). 
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— Les mots se terminant par -y et un suffixe (-aw ou -#) présentent un 1 final : 
canı (L) «brigand, voleur» (31, 15), ea} (L) «parents» (33, 19) : 
*zanyaw, *yaty-ü. 

— En revanche y se maintient fréquemment devant le -a:t du féminin : mxe1€ (L) 
«aimer» (6, 13), meere (L) «obtenir » (12, 5), npp&ie (L) « briller » 
(27, 23), cuaarre (L) «chute» (37, 27), 2x-fe (L) « peur » (15, 8). Dans 
ኮ466ፐር (1) et cxaAATE (L) l’ancien y est représenté par la voyelle brisée. 

— Les anciennes formes en -i't ont -e : epe (L) «faire » (20, 19), pime (L) 
«pleurer » (12, 3), emnre (L) «au-delà, enfer » (37, 8). 


On n’observe aucune trace du y dans noye (L) «être sur le point de faire 
quelque chose » (21,23), verbe à voyelle longue, euwne (L) «si» (8, 6) compor- 
tant l’ancien xpr, puis xpi, nae (L) «avoir pitié» (29, 1): *ni‘pit. 

Tous ces exemples nous montrent que les terminaisons -& et -1 d’une partie 
des textes lycopolitains ne reflètent nullement un état archaïque de la langue. Si 
la voyelle 1 apparaît en finale, il s’agit d’une nuance vocalique due à un ancien y. 


LA DISTRIBUTION DES VOYELLES FINALES 


Il n’est pas nécessaire d’invoquer le traitement différent des voyelles 
finales pour expliquer la répartition de -1 (BF) et de -e (autres dialectes) en 
copte., p. 55. 80ዥ፡6 (8) «ከ0ቢ » mais noya (B). 

Abdelghany A. Khalafallah décrit le dialecte de son village natal (‘Ezbet 
el-Büsa, Haute Égypte) où les noms féminins se terminent par -a ou par -i 
(4 Descriptive Grammar of Sdi:di Egyptian Colloquial Arabic, La Haye-Paris 
1969). On dit hitti «pièce », fākhi «fruit», mais wasfa «prescription », 
suhba « amitié », donc -i après consonne « légère », -a après consonne empha- 
tique ou emphatisée. L’auteur marque l’emphase des voyelles, non celle des 
consonnes. 


Il est probable que certaines consonnes avaient aussi en égyptien une préférence 
pour la voyelle o et d’autres pour -i, un état qui a pu aboutir à un nivellement 
dans un sens ou dans l’autre. 
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9. UNE PARTICULARITÉ DU FAYOUMIQUE. 


En fayoumique e (F) remplace a (S) devant certaines consonnes : 


(1) devant “ayin : rRe (F) pour Tga (S) « myriade » = db: 

(2) devant h: Bezci (F) pour razce (S) « génisse » = bhz't; 

(3) devant x: oyseu) (F) pour oysaa) (S) « blanchir » (intr.) = wbx; 
(4) devant h: nezxt (F) pour nape (S) « médicament » = phr't. 


La règle a été formulée par W. Till (Koptische Chrestomathie für den fayu- 
mischen Dialekt, Wien 1930, p. 2). 

1] 681 cependant bien entendu que ces correspondances ne révèlent rien de 
l’ancienne vocalisation des formes. La voyelle de TBa (S) est due à la présence 
du ‘ayin. 8x2CG (S) semble provenir d’une forme participiale *bahñz-a:t. OYRAG) 
(S) est un nom verbal, °wabax, *wabdx. Aussi na2pe (S) semble être une 
forme participiale *pahr-a:f. 


10. LA VOYELLE OV EN COPTE. 


Dans certains mots coptes on trouve une voyelle oy non conditionnée par une 
nasale (m- ou #-) ou par r en finale. Classement provisoire : 


(a) mots à une syllabe : 
(1) Koy! (S) «petit»; oyc (S) «chauve»; kpoyx (S) «biscuit»; 20yn (S) 
« intérieur »; etc. 
(b) mots à deux syllabes : 
(2) aaxkoy (B°) «fruit de sycomore, figue de sycomore»; gaaxoy (B) 


«cruche»; 2axoy (S) «faucille »; araoy (S) «enfant »; 


(3) ecioya (S) «cerf»; 2aaaoyc (S) «toile d’araignée»; 5እዘፕዐፕር (0), 
AN6OYC (B) « lézard », etc. 
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(4) poy2e (S) «soir»; WoywT où HwaT (S) « fenêtre, niche »; coype 
(S) « épine »; Koyn+4 (S) «son giron »; 


(5) craxoya (S) «araignée »; koynxoy (S) «récipient »; 


(6) caxovyki (B) « pétrocéphale »; xapoykti (B) «lézard »; aaaoYpt (B) 
nom d’un poisson, etc. 


(c) mot à 3 syllabes : 


(7) KexKkoYyXxE (S) « abcès, etc, ». 


La voyelle (oy) de ces mots provient apparemment d’un ancien 4: il y a 
aaKkoy (B) et eakxw (S); seit (S) et www r (A); aixoy (S) forme un 
pluriel aiaooye (S), etc. Mais awoyo) (S) «rue» provient de *bašūš-i (gén.), 
Koynp (S) « henné» de *kupr-i (gén.) comme mots d'emprunt d’origine sémi- 
tique. Dans le cas de ee1oyx (S) «cerf » il n’y a pas de doute que oy remonte 
à ancien 4, comp. hébreu NX 3ayyäl. 

Il y avait donc en égyptien une voyelle & (a long) qui apparaît en copte comme 
œw et encore une autre, également à (a long) qui apparaît comme oy. Dans 
plusieurs cas la frontière n’est pas très nettement marquée, mais en général il y 
a des mots qui n’ont que w et d’autres qui n’ont que oy. 

Les participes actifs ont en général œw: gswwn (S) « mauvais », oywsga) (S) 
«blanc», wwc (S) «berger». Il y a cependant oyc (S) «chauve» et koyi (S) 
«petit ». Les exemples sous (b) font l’impression de mots de patois. Il n’y a 
que peu d’exemples d’un verbe du type coTm (S) «entendre ». 

Cette dernière constatation nous fait penser que œ provient de °a bref et 
oy de °ã long. La voyelle w doit sa quantité à la loi syllabique (voyelle longue 
en syllabe ouverte), tandis que oY provient d’un & primitivement long. Certains 
participes comme oyc (S) et koy1 (S) formés de squelettes ult. w ou y ont gardé 
leur 3 plus «sombre» primitif, probablement parce que la voyelle longue s’y 
trouvait à la dernière syllabe. 

Toutefois, un examen des exemples cités montre qu’on doit compter avec 
des influences dialectales pour résoudre les contradictions apparentes. C’est ainsi 
que Xw8 (B) «faible», du verbe 5 | <= gby «être faible» possède deux formes 


féminines provenant de deux aires différentes : von (B) constitue la forme 
«normale », tandis que x0Y81 (B) provient d’une aire locale : 


opt (B): °gäbiy-a:t, puis *gaby-a:t; 
x.oyBgı (B): °gäbiy-a:t, puis *gäbiy-t — *gabit. 


La forme masculine était *gäbiy. 

I ne faut pas demander pourquoi on dit cœni (B) «sœur » et non *coynı (B): 
cette forme a certainement existé localement (“s&ni-t), mais nous n’en avons pas 
de preuve écrite. 


11. L'ALTERNANCE à: H. 


Cette alternance est assez fréquente en copte. Les exemples ci-après ne consti- 
tuent qu’un choix : 


(1D) kaaa «collier» : KAHA. (6) WEATAM « moutarde » : WEATHM, 
(2) nan «maître» : nug (B). (7) 5ኣኣኣእጾ። «‹ ጸበበር89 »›- : 2አኣዘዚ, 
(3) par: «pied» "pts, (8) 2x7 «argent» "zur, 

(4) car «queue» : Cr. (9) 2aysaa «ancre» : 2AVOHA. 


(5) raa «salive» : ona (B). (10) axan (O) «poireau» : xun. 


Tous les cas ne sont pas pareils. Il peut s'agir d'anciennes différences dialec- 
tales (2). Il y a certainement des formes à métathèse, par ex. *ridy=es « son 
pied » : ኮእፐ።ር et riyd-čës = rid=čës ፡ ኮክዘፐ።ር (3). [በ6 8886 possibilité cst l’op- 


position entre le singulier et le pluriel (syllabe fermée : syllabe ouverte). 


D’autre part, nous avons : 


(1) 2axo (S) «magicien» : ax (B); 
(2) emago (S) « beaucoup » : emag (B); 
(3) po (5) «oie» : *ቅ]9 (B). 


En réalité *p@ (B) n’est pas attesté, mais la forme a pu exister car nous possé- 
dons la graphie 7 }&* rw (TPC I, p. 96) : *r@aw. 
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12. LES « ANCIENS COMPOSÉS ». 


G. Steindorff mentionne dans sa grammaire copte 4 noms composés dont la 
deuxième partie apparaît sous une forme extrêmement réduite : mae (S) « Mem- 
phis » : Mn nfr et 20n'T (B) «prêtre » : hn ntr (mieux : hm ntr). Normalement 
on devrait s’attendre à des formes se terminant par woyae «bon » (nfr) et Noy TE 
« dieu » (nfr). C’est donc exactement le contraire de ce qu’on trouve normale- 
ment, par ex. MAI-NOYTE (S) «aimant Dieu, pieux » où le deuxième élément 
est intact. Les deux autres exemples, zenee Te (S) « monastère » et cHFnoysae (S) 
«encens » sont aujourd’hui interprétés différemment (G. Steindorff, Koptische 
Grammatik, Berlin 1904, § 134). 

K. Sethe revient à ces formes dans une étude sur la vocalisation de l’égyptien 
en portant le nombre de ces composés irréguliers à une douzaine («Die Vokalisation 
des Ägyptischen », Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft, 17, 
1923, 145-207). Il y précise qu’il s'agissait de composés très anciens, provenant 
d’une époque dans laquelle l'accent frappait non le deuxième élément d’un 
composé, mais le premier, par ex. wéfu (transcription) «mer » provenant de 
wd wr «la Grande Verte» (p. 191). Dans ce cas, le deuxième élément, wr 
« grand » n’est pas prononcé wér (oyup), mais -wë, forme atone. Nous citons 
encore ret (transcription) « survivant » : hr-y tè «qui est sur la terre» (à peu 
près *hre-ta&), nes «roi de la Basse Égypte » dans le toponyme Hnës : H-t nn 
ni-sw-t et Myyus, nom du taureau sacré de Memphis : Mr wr. Ceci porte le 
nombre des composés irréguliers sûrs à six. Les autres composés présentés par 
Sethe ne résistent pas à un examen critique. 

W. Czermak a consacré tout un livre à l’accentuation du copte. Il y souligne 
l’ancienneté des composés accentués sur le premier élément et divise tout le voca- 
bulaire copte en deux parties : 


(a) les mots accentués sur la dernière syllabe ou, en d’autres termes, d’après 
lui, les mots du copte « normal »; 

(b) les mots accentués sur la première syllabe, environ la moitié du vocabulaire, 
provenant d’une époque qui se situe «avant l’ancien égyptien » (sic). 


Czermak va plus loin que Sethe : il considère comme pré-coptes aussi tous les 
mots simples qui portent l’accent sur la première syllabe : Nom:re (S) « force », 
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pazre «chaudron», kamTe (S) une « mesure » d’huile, mocTe (S) « hair », 
etc. (Der Rhythmus der koptischen Sprache. Sitzungsberichte der Österreichischen 
Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-historische Klasse, Wien 1931. Band 
213, Abhandlung 2). Ce travail n’apporte aucune preuve en faveur des affirmations 
souvent surprenantes qu’il comporte. Nous examinons ci-après plusieurs points 


qui méritent d’être relevés. 


8 91: 2aro (S) «magicien» = 21K (S) «magie» + © (S) «grand»: ce 
composé n’a pu signifier que «grande magie » et non « magicien »; de 
8195, ፻ ዘፀ semble pas que 2axk- puisse provenir de 21K; aussi CaxO (S) 
« maître » est dérivé de caz (S) « scribe » + o (S) « grand » : on ne voit 
pas comment Ca2 + © à pu aboutir à sakho. 

$ 93: Czermak compare በ18«55 (B) «le serviteur » et rar (B) «je vais » : 
cette forme n'existe pas, il faudrait bien dire -F8HKk (B) (conjugaison du 
présent I). 

§ 96: nous sommes en désaccord avec Czermak en ce qui concerne l'accentuation 
des mots grecs : ĝaluwv «démon », Bios «vie», &pywr «archonte » 
sont accentués sur la première syllabe. Czermak accentue AEM®N, 816€, 
Apx@n sur la deuxième, sans donner d’explication. On ne voit pas du 
tout pourquoi ces mots auraient dû changer d'accentuation. D'ailleurs 
apxwn survit en arabe sous la forme de #rxun, pl. aräxna (note person- 
nelle). 

$ 100 : Czermak met l’accent sur la deuxième syllabe de xo1k2k (B) «4° mois 
de l’année copte » : (1) x bohaïrique indique que le mot était accentué 
sur la première syllabe, (2) o ne peut pas se trouver en syllabe atone. 
En revanche, némxe (B) n. loc. « Oxyrrhynchos » et nérnez (S) n. loc. 
Atfih sont accentués sur la première syllabe. Si tel était le cas, on s’at- 
tendrait à *þemxı (B). De plus, il y a la forme nMmXu (S) citée par 
Czermak lui-même laquelle contredit formellement son affirmation. Pour 
በ6ፕበ62 (8), à lire Petpäh, la forme arabe gh Atfih, également citée 
par Czermak, montre bien que le mot était accentué sur la deuxième 
syllabe. Aussi KNTE (S) «figue » ne se prononçait pas KNTE, comme 
Czermak l’affirme, mais Kn'ré (S), comp. kente (B), phon. kenté. Un 
cas similaire est MNTpe (S), meope (B) « témoin », d’après Czermak 


- 247 -- 


accentué sur la première syllabe, d’après nous sur la deuxième, 
comp. mnTpH (F). De plus -e final est toujours accentué en bohaï- 
rique. 

8 107 : Le suffixe -re de amazre (S) «saisir», epH2Tre (A) «garder », 
etc., est dérivé, d’après Sethe, de Tai (B}) «ici». Pourquoi 
aurait-on dit «saisir ici, garder ici, être en bonne santé ici, croître 
ici» ? 

$ 108 : Czermak explique la provenance des formations se terminant par -f (m.) 
et -s (f): moTrnec (S) «repos, guérison » correspond à CMOTN (S) 
«il est facile », 20pka (S) « taciturne » à a20px (S) «il est tranquille ». 
L'élément commun aux deux constructions est « apparemment le quali- 
tatif », mais Czermak ne dit pas par quel miracle les préfixes se sont 
transformés en suffixes et les verbes en noms. 


Par la suite G. Fecht a repris le sujet et arrive à plus de 40 « anciens composés » 
(Wortakzent und Silbenstruktur. Ägyptologische Forschungen, Glückstadt, Ham- 
burg, New York 1960). 

Fecht exclut d’abord plusieurs noms considérés comme « anciens composés » 
par ses prédécesseurs : (1) conte «encens» provenant በ5 ገ! -! sntr 
«encens » et non de sty ntr «parfum du dieu» selon Steindorff (Grammatik?, 
8 134); (2) 2eneere «couvent » portant l’accent sur l’avant-dernière syllabe, 
mais classé par Steindorff dans la même catégorie ($ 134); (3) mazT coll. 
«entrailles » issu de እ፲ ,,, mhtw (WB. II 135, 4-6) et non de {WT ymy 
kt; () እሙ 2ዖሥ፡ « ርከ6፪ » dans xemHHœe «commandant de troupe» dont 
le deuxième élément était accentué (d’après Fecht *j"mejld:); (5) &1wp2 « voir » 
dérivé par Griffith de pr Hrw « œil d’Horus » (Ryl. IMI, 206), mais en réalité 
provenant de yr + h, comp. yr't «œil» et cıwpm «regarder avec étonnement »; 
(6) riaxz «nuque, cou» dérivé par Sethe de Ņ Z d'Ae mt «occiput » 
comme « protection de l’occiput» (Vokalisation, 191), omis par Fecht pour 
des raisons sémasiologiques; (7) Nocio) «rate» provenant de ያ 7 ኣ 
nn$m, d’après Gunn (Sfudies in Egyptian Syntax, 92) un composé, cas compor- 
tant des difficultés d’interprétation (peut-être *'‘nndjÿ m «qui ne marche pas» 
ou sim.); il est plus probable d’y voir un préfixe : *md-nÿem, puis *ma- 
yšem. 
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Nous examinons 10 exemples mentionnés par Fecht dont le dernier élément 


est atone : 
(1) Ke Mr wr « Mnévis», taureau sacré de Memphis (Wortakzent, 


(2) 


(3) 


(4) 


(6) 


$ 10): Mwyuis et Myéus, ne se termine pas par -Wwér (oyHp). 

|© wd wr «la Grande Verte», écrit une fois ፲1[ b = Wid w 
(6° dynastie), composé attesté dès les textes des Pyramides et conservé 
dans fioryérou — hry šy wd wr (Grifħth, Ryl. DI 301, note 2 c; 
Spiegelberg et Krall, WZKM 18, 1904, 117). Le groupe yérou correspond 
à wetu = Wd wr (Wortakzent, $ 17). 

በ6ፐበዘ5 n. loc. «Atfih» [59 በ6 ርጋሙም ይ feio Pr nbt tpy yh-w 
«Maison de la Maîtresse de Tpy yhw» (Wortakzent, $ 67), comp. 
Afscne Së « Hathor, maîtresse de Tpy yh-w » (Spiegelberg, Archiv für 
Papyrusforschung 7, 1923, 183). Dans ce groupe le pluriel yh-w « bœuf » 
est -H2, tandis qu’en copte nous avons G2€, pl. e200Y, 656ኘ, 6[ር. 
Gaor «chef des bœufs» = ኳ — ክቿ | 7/7972 yh-w (Wortakzent, $ TO), 
en grec Ilelaœias n. pr. m. P3 ymy-r3 yh-w. Le titre ymy-r2 seul est conservé 
en vieux copte comme ao (Griffith and Thompson, The Magical Papyri 
of London and Leiden I, 110). Dans ce cas c’est aussi le deuxième élément 
qui porte l’accent : o12 (O) contre e200Y (S). 

Le mot est attesté à deux reprises : (1) A2POK €knHT GKIHC ከበኢህዐወር 
በኢ6ኢዐ15 ((3) « pourquoi t’enfuis-tu (si) vite, mon berger, mon bouvier ?» 
(Worrel, «Coptic Magic and Medical Texts », Orientalia 4, 1933, 22), 
(2) neaorz (O) «le bouvier» (Satzinger, «The Old Coptic Papyrus 
Schmidt », JARCE 12, 1975, 39). 

Dans ce cas le groupe -o12 (O) correspond à -u2 (S) du mot précédent 
(diphthongue oi provenant de 6). 

mMnag « Memphis » issu de XVHI (8111መዕ ls Mn nfr Pypy primiti- 
vement le nom de la pyramide de Phiops Ier et de la ville construite 
près d’elle (Wortakzent, $ 81 : « bleibend an Schönheit ist Phiops I. »). 
Dans ce cas c’est le premier élément (mn) qui porte l’accent et non le 
deuxième (nfr). 

oyanoape n. pr. m. = S $= Wnn nfrw, ()ሀሀሠ/ሯሠ, épithète d’Osiris, 
avec la variante Ougus (Plutarque, De Iside et de Osiride, 42: vû  érepor 
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ôvoua Toù Üeoÿ, traduit par evepyérns «bienfaiteur »). Dans ce cas 
Ovvwppis constitue la forme normale et UE issu de 5ሃ/ገእ/7 le 
composé à accentuation irrégulière (Wortakzent, $ 85). 

(7) z2apez «garder» issu d’après G. Fecht de — |} 5 hry yhw «chef 
d’écurie » (Wortakzent, $ 127) est à notre avis à éliminer. 

(8) 6roomne «colombe » issu de "oh > Pa% g (n) pt «oiseau du 
ciel» (Wortakzent, § 146), comp. ? ኞ 11ዝሄ! ወጋ « 056898. » coll. 
La graphie gr (n) p't ne représente peut-être qu’un jeu de mots, car la 
colombe n’est pas un «oiseau du ciel» comme l’aigle ou le faucon. 
Worrel avait même pensé d’y voir un mot d'emprunt, comp. lat. columba 
(W.H. Worrell, Coptic Sounds. Ann Arbor 1934, p. 67). 

(9) 8ሕእኮዩ1ቨ6 « bouc, chèvre » : ge mm Wa b n p't « bélier du ciel» ou, comme 
Fecht traduit « bouc (sacré) du ciel » ($ 150), peut-être désignation géné- 
rale d’un animal sacré, « bélier» ou «bouc». Le mot a pu désigner 
d’abord l'animal sacré et par la suite fous les animaux du même genre : 
« âme céleste » = « bélier », puis « bouc ». 

(10) == $ © ém Km wr nom du taureau sacré d’Athribis et du nome d’Athri- 
bis avec sa capitale. On écrit à la 12° dynastie EAR Km wy, ce qui 
signifie que le deuxième élément n’était pas prononcé oyup ou sim. 
comme en copte, mais -wë (forme atone). Fecht donne 4 graphies de la 
forme Km wy. 


Nous éliminons de cette énumération létymologie de 2ape2 (S) ou 2apn2e (S) 
« garder » comme dérivé de hry ihw «chef d’écurie » dont il sera question plus 
tard. La graphie qui signifie certainement « oiseau du ciel» est peut-être l’in- 
vention d’un scribe. On peut comparer Ca Mwt « Mouth », aussi « année ». 
La déesse était la « reine du ciel»: * Tepœa mnc (S), ce qui rappelle *-repomne 
(S) «l’année » selon l’explication ingénieuse d’E. Drioton («Les protocoles 
d’Abydos », Revue d'Égyptologie, II, 1935, p. 18, 8" 2: 'ፄኳ ፦ 152. cité par 
J. Vergote, « Traduction des Hiéroglyphica d’Horapollon », Chronique d'Égypte, 
XXXV, 1943, 58). 


ዉጨ wë :2ሯሙው 


16 685 067271” ያዘገበሦ፦ራናሃን « [በር8918ከ08 » : 248 ((3) est douteux. Ce mot 
figure dans une énumération : PM NIM MH NIM 2AMEY NIM 2MHP NIM (AH. 


Gardiner et W.E. Crum, « An Egyptian Text in Greek Characters », Journal of 


17 
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Egyptian Archaeology, XXVIII, 1942, 2). D’après le contexte il s’agit d’une 
énumération de catégories d'hommes : rmt, p°y't, hnmm-w't, hmr ou sim. Même 
si Pon omet le nim pourtant écrit après 2MHp (O), comme l'écrit Gardiner, 
on ne comprend pas très bien comment le mot peut signifier «incantation ». 
Si hmw:t est réellement un nom abstrait, il s’agit peut-être de *hamiw-a't : 
*2MHY€ (S) et on s’attend à une forme à suffixe = *t. On voit que le cas est loin 
d'être résolu. 

Un autre mot, ገ | hm ntr « prêtre », littéralement « serviteur du dieu a ` zou 
(S) est conservé en transcription cunéiforme moyen-babylonienne : (1) " Pa-ha- 
am-na-ta, (2) ® Pa-ha-na-te: XX WIN P3 hm nir n. pr. m. «le prêtre» 
(KM 15). C'est-à-dire qu’il y avait, encore au Nouvel Empire, une forme « nor- 
male» de ce composé, à savoir *ham-näta ou sim. correspondant à la forme 
«normale » du copte *2amnovyTe (S). En revanche, ® Pa-ha-na-te peut bien 
correspondre à p-hônt comme *p-hén(nate ou sim. 

Nous retenons encore le n. loc. [4 ወ) ሬ Hé nn ny-swt «la Maison du 
Prince» (= «du fils du Roi»): ənuc (S). La transcription cunéiforme est 
au Hi-ni-in-i (KM 29), hébreu o3n Hänës, arabe SE Ahnäs. Fecht mentionne 
ce toponyme ($ 34). Les formes hébraïques et coptes s’expliquent par le 
passage de -ins- à -iys- = -is: nc. Comp. hébreu ZG «homme»: *3inš, 
arabe 3ins. 


Tous ces composés énumérés appartiennent, selon Steindor, Sethe, Czermak 
et Fecht, au stade plus ancien de la langue. Or, nous savons qu’en sémitique 
l’accent frappe le deuxième élément d’un groupe : hébreu däbär « parole », dèbär 
ham-mèlek «la parole du roi ». Le premier mot perd non seulement son accent, 
mais bien souvent aussi une partie de sa masse phonétique : dèbdr au lieu de 
däbär, forme pleine. On nous assure qu’il n’en est rien en arabe où les deux 
mots gardent la même forme qu’à l’état absolu : madina:t al-malik «la ville du 
roi» (madina:t « ville »). En réalité l’affaiblissement du premier élément existe, 
mais n'est pas exprimé dans l'écriture : l’accent qui frappe le mot madina:t seul 
est plus fort que celui qui le frappe dans la combinaison madina:t al-malik. Cette 
différence qui existe entre l’accentuation du mot isolé et du mot suivi d’un génitif 
ressort assez bien dans certains dialectes. 
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À Louxor on dit normalement bë&t « maison », mais rähet bat-abü-ha «elle est 


allée 


à la maison de son père », avec bat au lieu de bët, le complexe bat-abü-ha 


étant prononcé comme un seul mot. On dit aussi ‘Abadälla pour *‘Obëd Allah 
n. pr. m. (Note personnelle, Louxor 1936). En berbère nous avons le même 
phénomène : en chelha on dit iwi-s «son fils» (iwi-), mais w-Musa «fils de 
Musa » où iwi- a été réduit à u-. Si le berbère à l’Ouest et le sémitique à l’Est 
accentuent la deuxième partie d’un composé, il est probable que l’égyptien 
le faisait également. 


D'après ce qui précède, il ne semble pas que les composés qui portent l’accent 
sur le premier élément soient véritablement anciens : 


« Memphis » : mnae (S), nom de la capitale, dérive du nom de la pyra- 
mide de Phiops I°" (VI° dynastie) dont la pyramide se dressait tout à côté, 
à Saqqära (F. Daumas, La civilisation de l'Égypte pharaonique, Paris 1965, 
p. 618). Phiops I’ appartient à la dernière dynastie de l’Ancien Empire. 
Il règne de 2268 à 2228 avant J.-C. (Jürgen von Beckerath, Abriss der 
Geschichte des Alten Ägypten, München und Wien 1971, p. 20 a). 

Aussi la graphie Km wy pour Km wr n’est attestée qu’à partir de la XII 
dynastie. 

En revanche, IN Hw't Hr et w Nb't Hw't, véritables composés anciens 
qui ont gardé le = + de la terminaison du féminin, sont accentués norma- 
lement sur le deuxième élément : 2x6wPp (S) et nesew (O). 

51 ጭ1.-: 4 Wnn nfrw « Onnophris » apparaît sous la forme de Ou re 
chez Plutarque, il est nécessaire que (1) le nom ait d’abord perdu la termi- 
naison représentée par -w, (2) que le -r final soit ensuite passé à -?, ce qui 
ne se fait jamais quand — r est protégé par le suffixe -w : nous arrivons 
là, comme on voit, à une époque relativement tardive, en tout cas, posté- 
rieure à l’Ancien Empire. 

Pour terminer, nous rappelons que les langues chamito-sémitiques mettent 
l’accent foujours sur le deuxième élément d’un composé nominal, la differentia 
specifica qui distingue le mot de base d’autres acceptions. Tel est le cas dans 
toutes les langues qui possèdent des composés nominaux. Pour le sémitique 
on peut citer l’hébreu et l’araméen, pour le berbère tous les dialectes, par ex. 
la chelha du Maroc où les noms de parenté préfixés sont fortement réduits. 
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Il semble que les composés accentués sur le premier élément proviennent tous 
du nord du pays. Ceci ressort du nom de « Memphis » et de son taureau sacré 
« Mnevis ». Il y a *Kémwey ou sim. et Risigetou, nom de la « Grande Verte », la 
«mer» ou le «Delta inondé». «Atfïih», en grec Aphroditopolis, en arabe 
Ahnäs qui semble être Je point situé le plus au sud de cette zone, à environ 120 km 
au sud du Caire. 

On peut se demander s’il ne s’agit pas de mots de l’égyptien du Delta et de la 
partie adjacente de la Haute Égypte repris par un dialecte du Sud et trans- 
formés par la suite : w&id-wôr «inondation du Delta» a pu passer comme 
w@id-wôr dans le dialecte du Sud et aboutir « normalement » à *W3id-wei ou 
sim. — yérv en grec. Nous ne multiplions pas les exemples, mais insistons sur 
le fait que l’accentuation de langues ou de dialectes apparentés peut varier : en 
latin on dit Itália, en grec Italia (raia), en tchèque Jo première syllabe porte 
l’accent, en polonais en général l’avant-dernière. En Égypte même, l’accent varie : 
au Caire on dit madräsa « école », à Louxor mädrasa. 

Aussi l'Égypte moderne se divise en zones dialectales : au Nord, c’est-à-dire 
à Alexandrie, au Caire et au Fayoum on prononce la lettre 3 gäf comme :4f 
(45 3ulla « carafe »). Au Sud, à Assiout, à Louxor, à Assouan on dit gäf (gulla 
«carafe »). Il y a encore une troisième zone, toute petite, l’oasis de Kharga où 
l’on dit q'ull «carafe », (Om «terre, argile » avec g’ et f’ comme en éthiopien 
(note personnelle, Kharga 1936). 

La frontière entre la zone :4f et la zone gaf se situe d’après Hans Alexander 
Winkler dans la région de Biba, petite ville située au sud de Beni Soueif, environ 
146 km au sud du Caire (Ägyptische Volkskunde, Stuttgart 1936, p. 109). 

Ahnās se trouve à 20 km de Beni Soueif. Si notre raisonnement est exact, la 
frontière entre les deux zones n’a guère changé au cours des millénaires. 


3. R REMPLACÉ PAR ʻAYIN OU Y. 


Nous disposons d’un nombre restreint de cas sûrs : 


ne ja. hp, ™ as bor 1. «Nil», 2. «inondation», pl. m (ve 


hpr-w, aussi ? PATES hpy-w; hp = prob. *hypy; 


HU ፌሬ 
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— AE þr ‘W «tas (de blé, de trésors)», pl. $= ቤፅልል 7ሆ-ሃ, 60190. ኣ20 
(S), pl. a2wwP (S). Le singulier semble provenir de °‘ahii, puis *‘am8 
(avec aleph, car *‘ahu' aurait donné *A12x). Forme primitive ° ‘ahür ou sim. 


— ME 9 7 dhr, ME ir dh', XIX 2 IË dhri « peau d’animal, cuir », 
pl ግዘሙኑኔ ት dhr-w; 


— med =| i Z T, *dh'hrt «nom d'une plante » (H. von Deines et H. 
Grapow, Wörterbuch der ägyptischen Drogennamen. Grundriss der Medizin 
der alten Ägypter, Band VI, Berlin 1959, p. 579), comp. ሙ!””“ * ቋ፲” 


==-‹4111 
= 
መሙ 


= © dh™t un produit végétal ou sim. 


nom d’une plante, AVI 


— PY ስ A + msdr «oreille»: maaxe (S), mawx. (B), mawra (P), comp. 
IWERT. mag (Černý, Studies Crum, p. 39), écrit msdr°, dém. 


msd(i), msd° « oreille » (Erichsen, Glossar, p. 180); 


— [2 sqr «frapper, terrasser» : aea (S) «frapper, battre», etc., et 


wwwse (S) «battre, marteler, former, percer, heurter », qoos- (S), 
63903 (፻ጅ) pour *wookaz (-A à cause du ʻayin), comp. dém. šk“. On 
prononçait donc *ÿg‘. 


14. DEUX ASSIMILATIONS À DISTANCE. 


Il s’agit de 2 assimilations. Dans le premier cas, la séquence ‘---} passe à 7--- 2, 
dans le deuxième ÿ---x passe à ‘---x. Les deux phénomènes sont révélateurs pour 
la nature des phonèmes concernés. 

Ces assimilations sont parfois difficiles à déceler. L’emploi de hiéroglyphes 
à deux ou à plusieurs consonnes cache bien souvent la réalité phonétique, comme 
dans le cas de «= ‘h ou de ፻ ‘h où il faut parfois lire ik et ih? et, dans 
d’autres cas, les scribes pratiquent une orthographe traditionnelle, par ex. ኣ፣ ሆግ 
m'h°t «tombeau» pour *mih't. 


(1) ‘---h passe à 1---h: 
— P Ale ‘A «corde» : ad ih; 


፦*--1ክ ‘h « palais » : "18 ih; 
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-A ‘h «combattre » : mA A ie; 


— DARC mht «tombeau » : m == mikit; 


— Pr hẹ | mwh «rame» : ME ሙ1| ሌሴ | ዘህ 
-ላዩ በ” ሽዔ. ab a pëcheur à la ligne»: MAT ወ0ጓ 


— ፻፲" flai s'h «noblesse » : LN Ill ss sih. 


Il semble que les sons que nous transcrivons par ` et į étaient des fricatives 
sonores : ° m'était pas mouillé, 7 (état. Dans ce cas | h comportait une mouillure 
dans l’ancienne langue, mouillure que le h sémitique (arabe, hébreu) ne possède pas. 
En copte nous voyons que 2 provenant de 4 « teint » une voyelle ultrabrève, par 
ex. TBÀ2 (S) pour rwe2 (S) «prier », cCN&eya2 (F) pour cuevy2(F) «liens, fers ». 

Le son de l’ancien | h était donc différent de celui du z h arabe, au moins dans 
une partie d'Égypte. Nous notons d’autre part que 4 «teint » aussi en accadien 
une voyelle voisine : imër-u «âne» (arabe himär), pen:t-u «charbon» (arabe 
fahm). Il semble donc que À était aussi en pré-accadien une consonne compor- 
tant une mouillure. 

Les deux consonnes que nous transcrivons par ° et į ne se distinguaient appa- 
remment que par la mouillure * n’était pas mouillé (grec moderne : y dans y&àa), 
i Pétait (berlinois eine gute Gans « une bonne oie», écrit eene jute Jans). 


(2) i---x passe à ‘---x: 


Ce développement constitue le pendant de l’assimilation précitée. Dans ce cas 
c’est x qui déclenche le phénomène. Nous le savons parce qu'il s’agit dans deux 
cas d’un | i prothétique et non d’un | i radical qui aurait pu provenir de = ° : 


— PF ወሬኳ Q xtm «sceller » : PF SAW Q ‘xtm « ferme » (impératif mis pour 
*ixtm), Hymnen an das Diadem 13,3, prob. *‘ixtim; 


- ፻ሆ 10እ ኔ!ዣ ixm-w sk «étoiles circumpolaires » : " '"'እ hf ‘xm-w 
sk, JEA 21, 1935, 5: pour i-xm-w (“*iaxxäm-ü) « celles qui ne se couchent 


(sk) jamais »; 


፦ 255፦ 
፦ ፻፻" 16 ኳ --- ixm «éteindre » : m © xm; 
— mr len, Gomt o rivagen: nz Gent 
- ፻፻ 16 ፄ ፐፐ” oo « ር፲69ሀ56ሀ16 » : ኾ 25 ቅ [.- tw: 


— ME ር minx't « pendentif » : ME Ato- -1 m'nx't. 


Dans ces cas ያ, consonne comportant une mouillure, a perdu cette dernière 
sous l’influence du x suivant. 

Ces exemples qu’on pourrait multiplier montrent que les deux formes peuvent 
coexister dans le même groupe de textes, par ex. ixm — ‘xm «éteindre » dans 
les Textes des Pyramides. 

Certains cas sont assez rares : la graphie m ዘኳ-- ik «combattre» à la 
place de 2 A H 2 et lf LR Bwr-y «jardinier » pour € À © a *hw't-y. 

Le cas de |---1) i'h « lune » est révélateur. En copte on prononce 002 (S), 
102 (B). C’est donc le bohaïrique (B) qui possède l'ancienne forme : *ya‘haw, 
puis *yahhaw, *yæ@haw, enfin 102 (B). En revanche, *ya‘haw a dû passer à 
Saba ou sim., forme qui a abouti en fin de compte à *ah(aw) = 005 (5). 


15. TABLEAU COMPARATIF : consonne + y, consonne + w. 


Le développement des groupes consonne + y et consonne + w n’a pas été 
uniforme. Ceci est certainement dû à des différences locales. Le copte montre qu’il 
y avait bien souvent deux, voire plusieurs formes, l’une à côté de l’autre. Dans 
une certaine mesure la dialectologie copte permet la localisation des différentes 
tendances. 


(a) Développement du groupe : consonne + y. 


(1) maintien de y à sa place (cas rarissime) : 
pry:t «sortir » : npie (S), etc. (= phon. pr-ye); 
(2) maintien de y avec métathèse (y + consonne) : 
hry't « excréments » : 20€1pe (S) «fumier » (— phon. hoyre); 


(3) 


(4) 


(5) 


(6) 


(7) 


(8) 


(OI 
(2) 
(3) 
(4) 
(5) 
(6) 
(7) 


(8) 
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développement d’une voyelle : 

Jty-w « pères » : ዩ10)ፐ"6 (S). etc. (~= phon. yote); 
développement d’une voyelle « brisée » : 

Xpy-y «est devenu » : woon (S), qualificatif (= phon. šop); 
double représentation : voyelle « brisée » et voyelle finale : 
yty-w «pères» : ciooTe (S°), ete. (= phon. yoæte); 
développement d’une géminée (sonore) : 

pry't «sortir » : በየ”6 (8), ዩር. (መ phon. pr-re); 
absorption de y sans développement de voyelle finale : 
gs(y) «os » : KaC (S) provenant de °gis(y)-u, puis *qis; 
coloration de la voyelle finale (-i au lieu de -ye) : 

yty-w « pères » : era} (L) dans certains textes. 


(b) Développement du groupe : consonne + w. 


maintien de w à sa place : 

rsw't «rêve » : pecoye (L); 

maintien de w avec métathèse : 

s-dwn «étendre » : cooyTn (S): *sadwan, puis *sawdan; 
disparition du w : 

ršw't «joie» : paoe (S); 

développement d’une voyelle « brisée » : 

hym-w't « femme » : 2100me (S°), à côté de 210me (S); 
double représentation : voyelle « brisée » et gémination : 
sx-w't « champs » : coowwe (S°), forme irrégulière; 
développement d’une géminée sonore : 

apparemment non attesté; 

absorption de w sans développement de voyelle finale : 
hmw-w « artisan » : 20M (S) « cordonnier », pour *hamwa-w; 
coloration de la voyelle finale : 

rsw:t «rêve » : pacOY (5) (== phon. rasu) au lieu de *raswe. 


Un seul exemple a été donné pour chaque cas, mais il n’en faut pas conclure 


que tous les développements soient également représentés. 
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Liste (a) : (1) autres graphies : npeie, nppie à côté de npie (S), la forme 
nppie (S) comporte une double représentation : la géminée et le maintien dans la 
finale -ye; (2) formation assez fréquente : Noëix (S) « adultère » de *nakyaw; 
xoeic (S) «seigneur » de *fazyaw; aussi pHr:[a] (S°) «pied» provenant de 
*ridy-u-f, puis *riyd-u-f (métathèse) = riīd-uf; oeir (S) «pain », littéralement 
«ce qui entre, revenu » provenant de *‘aygaw; (3) forme très fréquente, comp. 
cooTe (S) « flèche » : saty-a:t; (4) qualificatif dérivé de xpy et non de l’ancienne 
forme xpr; (5) aussi 2aaaa Te (S°) « oiseaux » à côté de 2aaaTe (S); (6) aussi 
KAAG (S) «serrure» provenant de qly't (néo-égyptien qnry-w = phon. qly't); 
(7) mais pl. keec (S) «os» provenant de *qisy-ūü, comp. z2aT (S) 1. «blanc », 
2. «argent » provenant de °hid(y)-u, puis *hid, comp. zaaT et 2aa Te (S), pro- 
bablement anciens pluriels; (8) il y a, selon les textes, e1a4 (L) et eare (L): 
influence du y dans le premier cas (*yaty-ü). 


Liste (b) : (1) aussi e1ıx20ye (S) « champs » (pl), nnvye (S) «cieux » (pl), 
etc. ; (2) comp. qual. zoypwoy (B) «est tranquille » probablement de harw-äw-ey 
(qualitatif « double » ou pl. avec métathèse : *hawr-āw-ey). 


16. CONSERVATION DE CONSONNES GÉMINÉES. 


La conservation d’anciennes géminées est exceptionnelle. Nous avons cepen- 
dant quelques cas en copte : 
(1) avec gg: 


— Kese (L) f. «fraîcheur» : mm | |1 gbb «être frais», a |- gbt dans 
un nom de lieu (WB. V 24, 16). 


(2) avec aa: 


— KGAAOX (B) «jeune animal, petit chien », comp. arabe galüs 1. « jeune 
chamelle », 2. « autruche femelle », 3. « petit d’outarde », 4, « jeune fille » 
et, peut-être aussi qalas, yaglis «sauter ». La forme nominale n’est pas 
la même; 

— KAXAHPE (S) nom d’un instrument agricole. 
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(3) avec mm : 


— 2ኦ1ኮ46 (8) f. « chaleur, fièvre » : *4mm « être chaud », AA? À s-hmm 
« chauffer »; le verbe simple s'écrit == $ ẹŅ À] mm, o WW À vm -— hmm, 
comp. 2m0m (S), rarement mom (S). Comp. arabe hamm, yahumm : 
hamm « chauffer » (four, bain) et hamm (*hamim), yahamm : መዘ « être 
très chaud, bouillant » (eau), hummar:t « fièvre », comp. la forme sahidique; 

- 66፤1ኮ4(‹) (8), ፐ2ዮ4ቦ40 (L) «chauffer » : verbe causatif de Amm « être chaud ». 

— cẸț-rmme (S) «cumin noir » : littéralement «épice (parfum) », cTo1 (S) 


+ kmme «noir» : KMOM (S) «devenir noir ». 


17. LE GROUPE TR. 


Ce groupe se maintient en position prétonique : 


=M *htr-i « jumeau » : 2ATPG (S) = hatré; 
2) Jh y$ “tri «témoin»: muTpe (S) = mntrél, 


Le mot désignant le « jumeau » n’est attesté que dans un n.pr.m. (WB. IU, 199, 6). 
L’ancienne forme serait *htr-w. L’ancienne scriptio plena du mot pour « témoin » 
est ዔ ] |] mtr-w. 

Après une voyelle tonique, le groupe tr passe d’abord à “*rr, puis à 3r: 
| Z ጌሙ Dm 1. «fleuve », 2. «bras de fleuve, canal» s'écrit à partir de la 
XVHI® dynastie aussi | Y AA irw (*ydtraw : *ydrraw). Par la suite la gémina- 
tion (rr) est remplacée par le groupe èr : cioop (S) = yor. 

Io mtrt «midi» (= phon. *mitr-a-t) passe également à *mirr-a't (non 
attesté dans l'écriture) et à mira:t : meere (S). 

es => ptr «voir» survit en copte sous la forme de nwwpe (S) « rêver », 
litt. avoir une « vision » (arabe r#y&) pendant le sommeil. De *pátref «le voir », 
puis *pdrref, *pdref on a formé un nouveau verbe nwowpe (S) «rêver ». 

Le groupe fr a été reconstitué dans cœ Tp «tordre » et «être oblique, incliné », 
qual. corp (S). Un cas similaire est 2&Tp (S) 1. «unir, joindre », 2. « harmo- 
niser, être d’accord », 3. « louer, se louer » (mieten, vermieten), qual. 20 TP (S). 


() Ces mots étaient accentués sur la dernière syllabe, comp. xope (B), méore (B). Seule 
la finale atone passe à -i (B). 
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